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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

La publication de ce volume- peut être aussi justement qualifiée de nouveauté
t pographique que notre Sénèque en un volume. Les OEuvres complètes d’Ovide,

ont le texte seul remplit quatre volumes au moins dans les éditions ordinaires,
et qui, accompagnées d’une traduction, dépassent neuf volumes, sont contenues
tout entières, texte , traduction , notice très-développée , notes à tous les endroits
qui eutexigent, dans un volume de cinquante-cinq feuilles.

Venus les derniers, nous avons, entre autres avantages attachés à cette position ,
celui d’avoir pu profiter d’un excellent travail philologique récemment publié
en Allemagne sur une, partie des ouvrages d’0vide. ll s’agit du texte des Héroîdes,
des Amours, de l’Art d’aimer et du Remède d’amour, que les lettres latines doivent
à la sagacité de M. lahn, l’un des plus habiles philologues de l’Allemagne. Les
différences assez nombreuses que présente ce texte, comparé avec celui des éditions
ordinaires, sont toutes autorisées par les manuscrits, et, ce qui ne vaut pas moins,
profondément marquées du génie particulier d’0vide.

, Un de nos autres avantages de derniers venus est d’avoir pu donner une tra-
duction non-seulement plus exacte , perfectionnement où nos devanciers nous ont
été d’un secours que nous aimons à reconnaître, mais plus strictement fidèle au
tour d’esprit du oëte. Ce tour d’esprit, qu’on n’a eut-être pas assez remarqué,
est un mélange e familiarité presque vulgaire et ’élégance presque précieuse,
qui distingue Ovide, non-seulement d’Horace et de Virgile, ce qui est dire une
chose banale, mais des poëles érotiques ses contemporains, de Tibulle son ami ,
de Properce, de Gallus, si ce qui nous est donné comme œuvre de ce dernier
poète est bien réellement de lui. Rien n’a été négligé pour que la traduction que
nous publions reproduisît ce mélange caractéristique, en demeurant toutefois
dans les conditions de toute traduction française , c’est-à-dire en ne poussant pas
la familiarité ’usqu’à la bassesse ni le précieux jusqu’à la pointe. L’identité de

l’original et (le la traduction est une chimère; sacrifier le génie de la langue
qui traduit à celui de la langue traduite, c’est prouver qu’on ne sait ni l’une m

autre.
Enfin, il est encore un dernier pointde détail où nous croyons avoir perfectionné

cette édition. Il s’agit de la suppression des notes qui font double emploi : l’in-
convénicnt en est sensible , surtout dans les OEuvres d’Ovide, où reviennent souvent
les mèmes noms et les mèmes allusions..Avoir évité cet inconvénient n’est, nousle
sentons bien , qu’un mérite négatif; mais ce sont le plus souvent des mérites de ce
genre qui font la perfection relative des travaux où les qualités éclatantes ne sont
pas nécessaires ni peut-être possibles.
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- NOTICE SUR OVIDE.

Ovide (Publius Ovidins Naso ), naquit a Sul-
mone , dans l’Abruzze citérieure, le 45 des calendes
d’avril, ou le” mars de l’an 7H de Rome, 45 ans
avant l’ère chrétienne. Le surnom de Naso qu’il
hérita de sa famille avait, dîma, été donné à un

de ses aïeux, à cause de la proéminence de son
nez, comme celui de Cicero, illustré par le grand
orateur de ce nom, lui était venu de l’un de
ses pères, remarquable aussi par une petite ex-
croissance placée à l’extrémité du nez, et res-
semblant à un pois chiche. Ovide fut élevé à Rome
et y fréquenta les écoles des maltres lesplus célèbres,

avec son frère Lucius, plus âgé que lui d’une année,

et qui mourut à vingt ans. Un penchant irrésistible
entralnait Ovide vers la poésie; il consentit toute-
fois à étudier pour le barreau, pour obéir a l’ex-

presse volonté de son père, qui appelait les vers
une occupation stérile et Homère un indigent. Il
promit de renoncera la poésie, qui était déjà comme
sa langue naturelle, et de n’écrire désormais qu’en

prose; il l’essayer a Mais les mots, nous dit-il,
venaient d’eux-mémés se plier a la mesure et
faisaient des vers de tout ce que j’écrivais. n Une
si impérieuse vocation, au lieu de désarmer son
père, ne lit que l’irriter davantage; et l’on pré-
tend qu’il ne s’en tint pas toujours aux remontran-
ces; mais, poète en dépit de lui-mème, Ovide,
tandis qu’on le châtiait, demandait grâce dans la
langue des muses, et c’était en vers qu’il s’engagait

à n’en plus faire.

Presque tous les biographes d’Ovide s’accordent
à lui donner pour maîtres , dans l’art de l’éloquence,

Plotius Grippus. le plus habile grammairien de

l’époque, au jugement de Quintilien , Arellius Fus-
cus, rhéteur à la diction élégante et fleurie, et
Portius Latro ,dont notre poète mit plus tard en vers
la plupart des sentences. Sénèque le rhéteur nous
apprend qu’il composa, dans sa jeunesse, des dé-
clamattons qui eurent un grand succès; il se rap-
pelle surtout lui avoir entendu déclamer a la con-
troverse sur le serment du mari et de la femme, n
sujet souvent proposé dans les écoles , et qu’Ovide

pouvait traiter avec une sorte d’autorité, ayant
déjà épousé ou plutôt répudié deux femmes. Il alla

ensuite se perfectionner a Athènes dans l’étude
des belles-lettres et de la philosophie, et visita,
avec le poète Macer, son parent, les principales
villes de la Sicile, de la Grèce et de l’Asie-Mineure.
Une biographie, qui se voit en tète d’un ancien
manuscrit de ses œuvres , le fait servir en Asie sous
Varron; mais cette assertion est contredite par plu-
sieurs passages de ses poésies, où il parle et se vante
presque de son inexpérience militaire. C’est du
moins comme poète qu’il signala son entrée dans le

monde. ll nous dit lui-môme que lorsqu’on coupa
sa première barbe, cérémonie importante chez les
Romains, il lut des vers au peuple assemblé , peut-
étre un épisode de son poème sur la guerre des
géants , une des productions, aujourd’hui perdues ,
desa jeunesse.

Un passage de Sénèque le rhéteur ferait croire
qu’ayant surmonté son dégoût pour l’étude aride des

lois romaines , Ovide était entré dans la carrière du
barreau et qu’il plaida plusieurs causes avec succès.
Ce qui est certain c’est que les premières charges
dont il fut revétuapparlenaient à la magistrature, ou



                                                                     

VIII

il exerça successivement les fonctions d’arbitre , de

juge et deltriumvir. Elu ensuite membre du tribunal
suprême des centumvirs, il le devint bientôt du
décemvirat, dignité qui fut la dernière qu’on lui
conféra. L’auteur de l’Arl d’aimer, s’il faut s’en

rapporter à son propre témoignage, déploya dans
l’exercice de ces charges des vertus et des talents
qui le firent distinguer des Romains. Il se montra
même si pénétré de l’importance de ses devons

publics , qu’il refusa, dans la seule crainte dentela
pouvoir soutenir avec assez d’éclat, la dignité de
sénateur , déjà bien déchue cependant , et à laquelle

l’appelaientà la fois sa naissance et sa services.
a J’étais d’ailleurs sans ambition , nous dit-il, et je

n’écoutai que la voix des Muses , qui me conseil-
laient les doux loisirs. n Il l’éoouta si bien que le
charme des doux loisirs faillit l’enlever même au
culte des Muses; mais l’amour l’y rendit. a Mes
jours, dit-il, s’écoulaient dans la paresse; le lit et
l’oisiveté avaient déjà énervé mon aine, lorsque le

désir de plaire à une jeune beauté vînt matu-con

terme à ma honteuse ammis. n
Dès qu’Ovide eut pris rang parmi les poètes, et

qu’il se crut des titres à l’amitié des plus célèbres

d’entre eux, illa brigua comme la plushante faveur,
«les vénérant, selon ses expressions, àl’égal des dieux,

les aimantàl’égal de lui-même. n Mais il était destiné

à leur survivre et à les pleurer. Il ne lit, pour ainsi
dire, qu’entrevoir Virgile ( Virgilium sidi tantum );
Horace ne put applapdir qu’aux débuts de sa muse;
il ne fut pas donné a Properce et à Gallus, les
premiers membres, avec Tibulle, d’une petite so-
ciété littéraire formée par Ovide, et les premiers

confidents de ses vers, de voir sa gloire et ses mal-
heurs. Liés par la conformité de leurs goûts et de

leurs talents, aussi bien que par le singulier rap-
prochement de leur âge (ils étaient nés tous deux
la même aunée et le même jour ), Ovide et Tibulle
devinrent inséparables ; et quand la mort du dernier
vint briser une union si tendre, Ovide composa
devant le bûcher de son ami une de ses plus ton-

chantes élégies. lSes parents et ses amis, presque tous courtisans
d’Auguste, le designèrent bientôt à sa faveur, et.
le premier témoignage de distinction publique que
le poète reçut du prince fut le don d’un beau cheval,

le jour d’une des revues quinquennales des cheva-
liers romains. Issu d’aieux qui l’avaient tous été, il

s’était lui-mème trouvé dans les rangs des chevaliers,

dans deux circonstances solennelles , c’est-a-dire
quand cet ordre salua Octave du nom d’Auguste ,
et, plus tard, de celui de Père de la patrie.

Ovide s’essaya d’abord dans plusieurs genres.
Il avait commencé une épopée sur la guerre (les
géants; mais Virgile venait de s’emparer du sceptre
(le l’épopée , et Ovide abandonna la sienne. Il com-

posa ses Héroides, genre, il est vrai, tout nouveau,

NOTICE
mais non pas «inconnu avant lui, n comme il l’a
prétendu , car Properce en avait donné les premiers
modèles dans deux de ses plus belles élégies. Il est
vrai que Properce , ainsi attaqué dans sa gloire par
Ovide , avait lui-mème, en se disant «l’inventeur
de l’élégie romaine, n attaqué celle de Catulle , qui

l’avait précédé dans cette carrière. Plus tard , Ovide

voudra s’illustrer dans la poésie dramatique , et
s’écriera dans un élan de vanité poétique: a Que la

tragédie romaineme doive tout son éclat! n Au reste
il nous a mis lui-mème dans le secret de ses pré-
mières irrésolutions; une élégie de ses Amours le

montre hésitant entre les muses de la Tragédieet
de l’Elégie, qui se le disputent avec une chaleur
proportionnée au prix de la victoire. Cette dernière
l’emporte enfin; mais la tragédie le réclamera un

jour. Pour le moment, Ovide se livre donc à la
poésie élégiaque, et, quoiqu’il ait pris soin de dé-

clarer lui-mème qu’elle ne lui doit pas moins que la
poésie épique àVirgile, sa place est après Properce

et Tibulle. Ce rang lui est assigné par Quintilien.
par tous les critiques , par lavoix de tous les siècles;
ce qui vaut bien l’apinion du seul Vossius , à qui il
plait d’appeler Ovide le prince de l’élég-ie, elegiœ

princeps. Ovide a commencé la décadence chez les
Latins, et si, dans ses Amours par exemple, on
admire une rare facilité, une foule d’idées ingénieu-

ses et une inépuisable variété d’expressions , le

goûty relève aussi des tours forcés, la profusion
des ornements , de froids jeux de mots et l’abus de
l’esprit , si oppoaé au simple langage du cœur.

Dans les llérotdes, mèmes qualités, mèmes dé-

fauts: Ovide ne pouvait d’ailleurs échapper à la
monotonie résultant d’un fond toujours le même,

les regrets d’un amour malheureux , les repro:
chas d’amantes abandonnées. Œnone ne pouvait
se plaindre a Paris autrement que Déjanire a Her-
cule, qu’Ariane a Thésée, etc, quoique le poète
ait déployé, dans l’expression de cet amour , un art
infini, et l’ait quelquefois variée avec bonheur par
l’emploi des plus riches fictions de la fable. Mais de
la même,“ nait souvent un autre défaut, l’abus
d’uneérudition intempestive qui refroidit le senti-
ment. Les Hercules n’offrent pasd’aussi nombreuses

traces d’affectation que les Amours, mais le style
en est moins pur et moins élégant, et le lan-
gage parf’ois trop familier qu’il prête à ses person-

nages sied mala leur dignité. Il semble qu’Ovide ,
avec une intention d’ironie qui rappelle celle du
chantre de la Pucelle, ait voulu réduire à la me-
sure commune des petites passions l’amour des
héroïnes de l’antiquité, dont les malheurs nous

apparaissent si grands à travers le voile des temps
fabuleux. Par la peinture des amours des héros, il
préludait , comme on l’a remarqué, à l’histoire des

faiblesses des dieux , et les “émiées sont un essai
des Métamorphoses.

L--.-n-.



                                                                     

SUR OVIDE. lxSi Ovide ne créa pas ce genre , il le mit du moins
à lamode; et Autos Sabinus, un de ses amis , ré-
pondit , au nom des héros infidèles , aux épîtres des

hémines délaissées; mais il laissa a cesdemières,

sans doute par un raftinement de galanterie, tous
les avantages de l’esprit qu’Ovide leur avait donné.

Après avoir chanté les amours des héros, Ovide

chanta les siennes, qui lui avaient acquis une
singulière célébrité. Il n’était bruit dans Rome

que de ses exploits amoureux; ils faisaient l’entre-
tien des riches dans leurs festins, du peuple, dans
les carrefours , et partout on se le montrait quand il
venait à passer. Attirées plutôt qu’éloignées par

cette réputation, toutes les belles sollicitaient son
hommage, se disputaient le renom que donnaient
sonamouret ses vers; et il se vante d’avoir , en les
faisant connaltre, doté d’une foule d’adorateurs
leurs charmes jusqu’alors ignorés. Il avoue d’ailleurs

ingénument qu’il n’est point en lui de ne pas aimer

toutes les femmes, même a la fois, et les raisons
qu’il en donne , quoique peu édillanles , font de cette

confession une de ses plus charmantes élégies. Le
un! était surtout que ses mitresses avaient quel-
quefois des rivales jusque parmi leurs suivantes.
Corinne l’accusa un jour d’une intrigue avec Cy-
passis sa coiffeuse; Ovide, indigné d’un tel soup-
çon , se répand en plaintes pathétiques , prend tous
lesdieux a témoin de son innocence, renouvelle
les protestations d’un amour sans partage et d’une
fidélitésansborues. Corinne dut être entièrement
rassurée. Mais l’épltre suivante ( etce rapproche-
ment est déjà très-piquant ) est adressée à cette Cy-

passis; il la gronde doucement d’avoir , par quelque
indiscrétion, livré le secret de leur amour aux
m jaloux de sa maltresse, d’avoir peut-être
rougi devant elle comme un enfant; il lui enseigne
a mentir désormais avec le mérne sang-froid que lui,
et finit par lui demanderun rendez-vous.

Le recueil de ses élégies fut d’abord publié en dnq

livres , qu’il réduisit ensuiteatrois , a ayant corrigé,

ditvil, en les brûlant,n celles qu’il jugea indignes des
regards de la postérité. A l’exemple de Gallus , de

Propane et de Tibulle qui avaient chanté leurs
belles sans les noms empruntés de Lycoris , de Cyn-
thie etde Némésis, Ovide célélwa sous celui de
Corinne la maîtresse qu’il aima le plus. Tel est du
moins le nom que plusieurs manuscrits ont donné
pour titre aux livres des Amours. Mais quelle était
cette Corinne? Cette question, qui n’est un peu
importante que si on lanttache à la cause de l’exil
d’Ovide, alongtemps exercé, sans la satisfaire , la
patiente curiosité des siècles; et comment eût-on
pénétré un secret si bien caché même au siècle
d’Ovide, queses amis lui en demandaientla révélation

comme une faveur . etqne plus d’une femme, pro-
litant. pour se faire valoir, de la discrétion de l’a-
mant de Corinne, usurpa le nom, devenu célébre,

de cette maîtresse mystérieuse, et se donna publi-
quement pour l’héroïne des chants du poêle? Du ’
soin même qu’il a mis à taire le nom de la véritable ,

on a induit qu’elle appartenait a la famille des
Césars. On a nommé Livie, femme de l’empereur;
mais la maltresse eût été big: vieille et l’amant bien

jeune: on a nommé Julie , lille de Tibère; mais
alors, au contraire , la maltresse eût été bien jeune

et l’amant bien vieux; ce que ne permettent de
supposer ni la dateni aucun passage des Amours.
On a nommé Julie, fille d’Auguste, et cette opinion,
consacrée par l’autorité d’une tradition dont Sidoine

Apollinaire s’est fait l’écho , n’est pas aussi dépour-

vuedetoute vraisemblance , quoiqu’on ne l’ait ap-
puyée que sur de bien futiles raisons. Julie, veuve
de Marcellus, avait épousé Marcus Agrippa; or,
dit-on, les élégies parlent du mari de Corinne, de
ses suivantes, d’un eunuque. Ailleurs, il la compare
àSémiramis; ailleurs encore, il lui cite, pour l’en-
courager à aimer en lui un simple chevalier romain,
l’exemple de Calypso qui brûla d’amour pour un
mortel, et celui de la nymphe Egérie , rendue sensi-
ble parle juste Numa. Corinne ayant, pour conser-
ver sa beauté, détruit dans son sein le fruit deleur
amour , Ovide indigné lui adreæe ces mots , le
triomphe et la joie du commentateur: a Si Vénus,
avant de donner le jour à Enée, eût attenté a sa vie,
la terre n’eût point vu les Césars l n Enfin , s’écrie-

t-on victorieusement . le tableau qu’Ovide a trace,
dans une des dernières élégies de ses Amours, des
mœurs dissolues de sa maltresse’n’est que celui des

prostitutions de cette Julie, qu’accompagnaient en
public des troupes d’amants éhontés, qui afllchait
jusque dans le Forum , dit Sénèque , le scandaleux
spectacle de ses orgies nocturnes , et que ses débor-
dements tirent exiler par Auguste lui-même dans
l’île déserte ou elle mourut de faim. Mais toutes ces
phrases d’0vide a sa Corinne peuvent n’être que des

hyperboles poétiques , assez ordinaires aux amants,
etapplicables à d’autres femmes que Julie , et n’avoir

point le sens caché qu’on a cru y découvrir. Il en

est qui ont pensé mettre fin a toutes les conjectures
en disant qu’Ovide n’avait,en réalité, chanté aucune

fanure , et queses amours, comme celles de Tibulle
et de Properce , n’existèrent jamais que dans son
imagination et dans celle des commentateurs; ce
qui n’est qu’une manière expéditive de trancher une

difficulté insoluble.

Les plaisirs ne détournaient pas Ovide de sa
passion pourla gloire: a Je cours, disait-il , après
une renommée éternelle, et je veux que mon nom
soit connu de l’univers. n L’œuvre qui nourrissait en

lui cette immense espérance était une tragédie ; et le

témoignage qu’ilse rend à lui-même , en termes, il
est vrai, peu modestes , d’avoir créé la trugédie

romaine, peut avoir un grand fond de vérité, a en
juger par les efforts plus louables qu’heureux des
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écrivains qui s’étaient déjà essayés dans ce genre,

a l’exemple du prince, lequel, au rapport de Suétone,
avait composé une tragédie d’Ajax, connue seule-

ment par le trait d’esprit dont elle fut pour lui i
l’occasion quand il la détruisit.

La postérité ne peut prononcer sur le talent dont
Ovide fit preuve dans cette nouvelle carrière, puisque
sa Médée est aujourd’hui perdue. On a nié qu’ü eût pu

être un bon auteur dramatique, en ce qu’il est tr0p
souvent, dans ses autres ouvrages, hors du sentiment
et de la vérité. Un fait qu’on n’a pas remarqué donne

à cette assertion quelque vraisemblance; c’est que Lu-
cain, peu de temps après, composa une tragédie surlé
mème sujet; il ne l’aurait point osé , si celle d’Ovide

eût été réputée un chef -d’œuvre. Toutefois elle

jouit longtemps d’une grande renommée: u Médée ,

dit Quintilien, me parait montrer de quoi Ovide
entêté capable, s’il eût maîtrisé son génie au lieu

de s’y abandonner; w et l’auteur, inconnu mais
fameux , du Dialogue sur les orateurs, met cette
pièce an-dessus de celles de Messala et de Pollion,
qu’on a surnommé le Sophocle romain, et à côté du

Thyeste de Varius , le chefod’œuvre de la scène

latine.
Deux vers, voilà ce qui reste de la Médée d’0vide, ,

parce qu’on les trouve cités , l’un, dans Quintilien z

Sonar: polui. perdu-e au passim roqua 1’

l’autre , dans Sénèque le rhéteur :

Fer-or hue “tu, ut plana deo.

Ovide , après avoir chanté l’amour , voulut en
donner des leçons , fruit d’une heureuse expérience ,

et composer, pour ainsi dire, le code de la tendresse
ou plutôt de la galanterie z il écrivit l’Art d’aimer.

On l’a souvent accusé d’avoir, par cet ouvrage,
ajouté à la dépravation des mœurs romaines; mais
ri n’y approche de la licence obscène de plusieurs
pièces de Catulle et de quelques odes d’Horace. Eut-
il osé, s’il se fût cru lui-mème aussi coupable, s’é-

crier devant ses contemporains : a Jeunes beautés,
prêtez l’oreille à mes leçons; les lois de la pudeur
vous le permettent : je chanterai les ruses d’un am0ur
exempt de crime , et mes vers n’offriront rien que
l’on puisse condamner! n Si ces mots ne sont pas
une secrète ironie ou un piégé adroit tendu a l’in-

nocence curieuse des jeunes tilles, ils montrent en
lui, ainsi qu’on l’a remarqué, une singulière illusion.

Martial lui-mème, il est vrai, dit aussi de ses vers
que les jeunes filles pourront les lire sans danger;
mais ces exemples semblent au moins prouver que
beaucoup d’expressions dont l’impureté nous blesse

n’avaient pas chez les anciens ce caractère et cette
portée. Le véritable tort d’Ovide est d’avoir ensei-
gné non pas l’amour, mais à s’en faire un jeu, à en

placer le plaisir dans l’inconstance et la gloire dans

NOT lCE
l’art de tromper sans cesse. Il fut au reste, et c’é-

tait justice, la première victime de sa science per-
nicieuse; car sa meilleure élève fut sa maîtresse
elle-mème , laquelle, un jour, le trahit même en sa
présence, et tandis qu’il feignait de dormir après un

joyeux souper.
L’Art d’aimer obtint un grand succès à Rome;

on ne se contenta pas de le lire, on le mit en ballet , et
il fut pendant longtemps le sujet de représentations
mimiques, où l’on en déclamait des passages toujours

applaudis. Ovide continua de jouir de la faveur d’ A u-
guste, bien qu’il se bornât à le flatter dans ses vers
et fréquentât peu le palais des Césars; car, malgré
la licence de ses écrits , ses goûts étaient restés sim-

ples et ses mœurs devenues presque austères. ll se
plaisait à cultiver lui-mème la terre de ses jardins ,
a greffer ses arbres, à arrOser ses lieurs. Il n’aimait
point le jeu. A table, il mangeait peu et ne buvait
guère que de l’eau, et il est presque le seul des an-
ciens qui, à l’occasion de l’amour, n’en ait pas,
comme on l’a dit, chanté le plus déplorable égare-

ment. ll ne connut point l’envie; aussi (et il se plait
à le rappela souvent) la satire respecta-belle et ses
ouvrages et ses mœurs.

Après avoir donné des leçons de l’art d’aimer,

Ovide, comme pour en expier le tort, et se faire
pardonner un ouvrage a écrit dans la fougue des
passions, n voulut enseigner l’art contraire, celui
de ne plus aimer, et il composa le Remède d’amour,
a ouvrage (le sa raison, n dit-il; mais il oublia par-
fois sen nouveau rôle, et le lecteur étonné retrouve
dans cepoéme les inspirations de la muse licencieuse
qui avait souillé l’autre; d’où l’on n’a pas manqué

de dire que le remède était pire que le mal.
Plaire était toute une science aux yeux d’Ovide;

il a voulu l’épuiser et en donner comme un traité

complet. Une des parties de ce traité est un petit
poème, en vers élégiaques , sur l’art de soigner

son visage (de Medicamine racinai) , où il donne
la formule des diverses pommades qui enlèveront
les taches du visage et les bourgeons de la peau, etc.,
où, après les secrets de la composition, il révèle
ceux de la manipulation, et indique, avec une exac-
titude rigoureuse, la dose de chaque ingrédient.

Ovide, après ces ouvrages frivoles, en composa de
plus graves , et commença les Métamorphoses et les
Postes , ses véritables titres. ll avait perdu son père
et sa mère, morts tous deux dans un âge avancé.
Safamille, après eux, se composait d’une femme ado-

rée, issue du sang illustre des Fabius, et la troisième
qu’il épousa; d’une fille nommée Pérille, dont il vante

les succès dans la poésie lyrique, et qu’il avait mariée

a Comélius Fidus , dont Sénèque raconte qu’il eut

un jour la faiblesse de pleurer en plein sénat, parce
qu’un certain Corb’ulon l’y avait appelé autruche

pelée. Seul héritier du bien de ses pères, Ovide
possédait à Sulmonc d’assez beaux domaines ; a
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SUR OVIDE. xiRome, une maison près du Capitole; dans les fau-
bourgs, de vastes jardins situés sur une colline,
entre la voie Claudienne et la voie Flaminienne. La
douceur de son commerce et ragrément de son es-
prit lui avaient fait un grand nombre d’amis. La liste
serait longue des personnages distingués qui fai-
saient sa société habituelle; il suffira de nommer
Varrou, le plus savant des Romains; Hygin, le
mythographe et le bibliothécaire du palais de l’em-
pereur; Celse, qu’on a nommé l’llippocrate des
Lalhs; Carus , précepteur des jeunes Césars;
M. Cotta , consul a l’époque on parut l’Art d’aimer;

Rufin , qui avait été questeur en Asie; Suillius , ami
de Germanicus; Sextus Pompée; Brutus, le fils,
dit-on, du meurtrier de César , etc. Mais de tous
sa amis, le plus ancien et le plus cher était Maxime,
qui descendait des Fabius. Maxime avait épousé
Marcia, parente à la fois de la femme d’Ovide et de
l’empereur, dont il fut longtemps l’ami et le couli-
dent. Ovide, ainsi entouré des amis d’Auguste,
paraissait à jamais assure de la faveur du prince. il
était riche; il n’avait point d’ennemis; ses vers fai-
saient les délices de Rome; il vivait enfin dans la
possession de tous les biens dont il pouvait être
avide, lorsqu’un coup terrible, imprévu , vint le
frapper. Un ordre d’Auguste relégua sur les bords
du Pont-Euxiu, aux dernières frontières de rem-
pire, chez les Barbares, sur une terre inculte et
perpétuellement glacée , ce poète, naguère son ami,
et déjà âgé de cinquante-deux ans.

Ovide a tracé, dans la plus touchante de ses élé-
gies, le tableau des moments qui précédèrent son dé-

part : c’était la nuit du l9 novembre 765 de Rome;
sa maison retentissait des gémissements de ceux de
ses amis restés fidèles à sa fortune ; sa fille était alors

en Afrique avec son mari, qui y exerçait on ne sait
quelle charge. Sa femme invoquait le ciel en san-
glotant; a genoux , les cheveux épars, elle se tral-
nait aux pieds de ses dieux domestiques et baisait
les foyers éteints. Ovide voulait se donner la mort;
sa femme, ses amis l’en détonnèrent à force de
prières et de larmes , et Celse , le pressant sur son
cœur, lui fit espérer des temps plus heureux. Le
poète, maudissant son génie, brûla avec plusieurs
deses ouvrages celui des Métamorphoses, qui n’é-

tait pas encore terminé , mais dont heureusement
il s’était déjà répandu plusieurs copies dans Rome.

Enfin le jour commençait à paraître; un des gardes
d’Auguste, chargé de l’accompagner, hâte le départ :

sa femme veut le suivre dans son exil; mais il la
presse de rester à Rome pour tacher de fléchir An-
guste : elle cède . se jette éplorée dans ses bras, l’é-

treint une dernière fois et tombe bientôt évanouie,
œr déjà on avait emmené Ovide.

Ce n’était ni un arrêt du sénat ni la sentence d’un

tribunal qui avait condamné Or ide, mais un simple
au; de l’empereur; il n’était ni exilé ni exporté,

mais relégué a l’extrémité de l’empire , et cette der-

nière peiue laissait à ceux qui la subissaient’leur
titre de citoyen et la jouissance de leurs biens. Ton-
tefois un deses amis, dans la crainte que l’empereur,
achevant de v ioler les lois, ne dépouillât le condamné,

lui fit l’offre généreuse de la moitié de sa fortune.
Le proscription dont le poète fut l’objet s’étendit

jusque sur ses ouvrages, qu’on enleva des trois bi-
bliothèques publiques de Rome. Maxime, absent
à l’époque de son départ, le rejoignit a Brindes et

lui lit ses derniers adieux. ,
Ovide nous a laissé l’itinéraire de son voyage, qui

ne fut pas sans périls. Le vaisseau qui le portait flotta
longtemps sur l’Adriatique, battu par d’horribles
tempêtes. Le poète mit pied à terre dans la Grèce ,
traversa l’isthme de Corinthe , et monta sur un se-
cond vaisseau au port de Cenchrée , dans le golfe
Saronique. Il fit voile sur l’llellespont et passa à
pied par le pays des Bistoniens, peuple féroce de la
Thrace, dont iléprouva la cruauté. Sur un troisième
vaisseau , il traversa la Propontide et le Bosphore de
Thracc ; et, après une longue navigation , il parvint,
sur la rive gauche du Pont-Euxin, au lieu de son
exil, a la ville de Tomes, située vers les bouches du
Danube, et sans cesse attaquée par les Daces, les
Gètes, les Jazyges et les autres peuples armés
contre la domination romaine , qui s’arrêtait là.

Il nous faut maintenant dire quelques mots du
problème proposé depuis des siècles a la sagacité des

savants de tous les pays, c’est-àodire de la véritable
cause de l’exil d’Ovide. On ferait de gros volumes

de toutes les conjectures hasardées sur cette ques-
tion, qui, seule, a été le sujet de livres entiers ; et l’on

peut aujourd’hui élever jusqu’à douze le nombre des

systèmes qu’a fait imaginer l’examen de ce point cu-

rieux d’histoire littéraire.

Ovide attribue son exil à deux causes, à la publi-
cation de l’Arl d’aimer, qui n’en fut certainement

que le prétexte, et à une erreur, à une faute qu’il a
commise, mais sur laquelle il a partout gardé le si-
lence z

Pardiderint quum me duo crimina, carmen et crror :
41mm [am culpa manda mi“ est.

Et cette faute dut être surtout celle de ses yeux :

Cur aliquid sidi .7 tu” noria lamina fecl .’

Enfin ses amis et sa maison la partagèrent avec
llli :

. (me referont comitumque nefas Iamulosque nouala 3
Telles sont les discrètes révélations qui ont en partie

servi de texte à toutes les conjectures des érudits.
Le champ était vaste, et ils ont largement usé du
droit que semblait leur donner le vague même de la
question d’en faire sortir les explications les plus bi-
zarres. Quelques-uns, au contraire, ont voulu, mal-

b





                                                                     

SUR OVIDE.
tants couraient tous aux remparts, et il fallut plus
d’une fois qu’Ovide couvrit d’un casque sa tète hlm

chissante, et armât d’un glaive pesant sombras af-
faibli.

Le climat était digne des habitants; le poète latin
en lit des descriptions si affreuses que les Tomitains,
blessés de ces invectives, l’en reprirent durement,
et qu’Ovide fut obligé de leur faire des excuses et
d’attester qu’il n’avait point voulu médire d’eux. Il

ne voyait en effet que des campagnes sans verdure,
des printemps sans Heurs, des neiges et des glaces
éternelles. Les Sarmates conduisaient sur le Danube
et sur lePont-Euxin des chariots attelés debœufs. Les
longs cheveux et la barbe qui cachaient leur visage
retentissaient du cliquetis des glaçons. Le vin, en-
durci par le froid, ne se versait pas, mais se coapait
avec le fer.

Telle était la terre d’exil du poète qui venait de
quitter le palais des Césars et les délices de Rome.
Les muses furent sa seule consolation. Déjà il avait
envoyé àRome le premierlivre des Tristes, composé
pendant son voyage, et, à peine arrivé dans le Pont,
il écrivit pour Auguste le second livre, où il demande
un lieu d’exil plus rapproché et dans un climat plus

doux. Sa muse attristée soupira encore quelques
plaintives élégies, destinées a ceux de ses amis qui
étaient restés fidèles à sa fortune, qui avaient chez
eux son portrait qu’une main pieuse avait couronné
du lierre des poètes, et qui, à leur doigt, portaient
gravée sur des pierres précieuses la tète du proscrit.
Toutefois, de peur de les compromettre, il s’abstint,
les premières années, de les nommer dans ses vers :
il ne l’osa que plus tard, dans les longues épîtres dont

se compose le recueil intitulé les Pontiques.
Hais le poète a perdu l’inspiration de ses jeunes

années, et ses malheurs, il nous le dit lui-mème, ont
éteint son génie. La pureté de sa langue s’est même

quelque peu altérée sur cette terre lointaine, et il
faut presque lui donner raison quand il se plaint, en
plaisantant, d’être devenu Sarmate jusque dans son
style. Malheureux, il a, comme aux jours des plaisirs,
couru après l’esprit pour nons exprimer les senti-
ments de son âme, et il n’a souvent rencontré que le

mauvais goût. Rarement il a su varier, au moins par
l’expresainn, lesujet, toujours le même, de ses plaintes
fastidieuses, et ses vers ne sont plus, si l’on peut par-
ler ainsi, que la monotone et pale modulation d’une
douleur qu’on dirait factice.

De Rome, il lui venait encore des chagrins, au
[in de consolations; il apprenait qu’on s’y répan-
dait en déclamations contre lui, qu’on y appelait sa
fanme du nom injurieux de a femme d’exilé n , et
qu’un de ses plus anciens amis (on croit que c’est
Hygiu) osait demander a Auguste laconiiscation de
ses biens. Ce dernier coup lui fut le plus sensible; il
s’arme alors du fouet de la satire; mais , généreux

jusque dans sa cette, il trappe, sans le nommer,
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cet ami perfide, et ne le voue à l’exécration dela
postérité que sous le nom d’lbis. Callimaque, ou.
tragé par Apollonius de Rhodes, l’avait, dans une
satire violente, immolé à sa vengeance sens le nom
du même oiseau , dont l’on ne saurait préciser l’a-

nalogie avec les ennemis de ces deux poètes, a moins
de penser que, comme cet oiseau, selon la croyance
des anciens, faisait sa nourriture habituelle des ser-
pents et de tous les reptiles, il devait renfermer en
lui tout leur venin. Dans ce poème de plus de six
cents vers , Ovide énumère tous les supplices cé-
lèbres dans l’histoire et dans la fable, pour les sou-
haiter à son ennemi. On les a comptés; il en cite 259,

qu’un professeur de belles-lettres de l’université de
Paris , dans le seizième siècle, imagina de distribuer

en quarante-deux espèces, dans un ouvrage divisé
en autant de chapitres.

Ovide, dans son exil, travailla au poémedes Fastes .
commencé avant sa disgrâce. Cet ouvrage, qui devait
avoir douze livres, n’en a que six z l’auteur n’a-t-il

jamais écrit les six derniers, ou bien sont-ils perdus?
Ces deux opinions ont été soutenues, et, cequi peut

étonner, chacune a invoqué pour elle l’autorité du

même vers des Tristes, le seul qui fasse mention des
Films. Heinsius conjecture que les derniers livresI
s’ils furent composés, étaient déjà perdus au com-

mencement du quatrième siècle, parce que Lac-
tance, dans ses Institutions divines . n’a tiré que des
six premiers livres les citations qu’il emprunte à ce
poème. Les Fastes, malgré cette lacune, sont les an-
nales les plus pleines de l’antiquité, dont l’auteur nous

fait connaître, dans sa poésie riche et brillante , les
cérémonies religieuses, les institutions , les fêtes, les
traditions sacrées , les croyances populaires. a Ovide,
a-t.on dit, possède la science de l’aruspice et du
grand-prêtre, et c’est avec raison qu’un écrivain du

moyen age appelle les Fastes un martyrologe (marty-
rologium Ovidii de Pastis); c’est en effet comme le
Livre des Saints de l’antiquité, et pour ainsi dire sa
légende.» Quelques modernes ont pensé que c’est
le plus parfait des ouvrages d’Ovide.

Mais l’opinion proclame comme son chef-d’œuvre

le poème des Métamorphoses . auquel l’auteur lui- h

même, dans les vers plus vrais que modestes qui le
terminent. a promis une glorieuse immortalité. Sa dis-
grâce subite ne lui avait pas permis d’y mettre la der-

nière main , et il le retoucha . ainsi que les Postes,
dans les longs loisirs de son exil. Où ne se trouve pas
l’éloge, maintenant épuisé, de ce poème, la Bible

des poëles , comme on l’appelait dans le quinzième
siècle? Les uns en ont admiré le plan, aussi vaste que
bien rempli, dans lequel se déroule à nos yeux [gluis-

toire la plus complète et la plus atlachnte des
croyances et des divinisations philosophiques de
l’antiquité païenne; les autres, l’unité, si dimcile
à maintenir au milieu de l’inconcevable variété d’é-

vénements, de personnages et d’idées qui s’y pres-



                                                                     

x1v NOTICEsent, l’ordre et l’hannonie qui y règnent, dans ce
désordre apparent, et avec cette liberté d’une imagi-

nation inquiète et mobile; la solidité de cette trame
si longue , ou se tiennent, sans seoonfondre, les fils
déliés qui la composent; ceux-ci, l’érudition prodi-

gieuse qu’atteste un tel ouvrage , et ils ont cité , fai-
sant grâce du nom des autres, jusqu’à quarante-
huit auteurs comme étant les sources piincipales
auxquelles a puisé Ovide; ceux-là euliu, les grâces
infinies de la diction, la richesse du style et l’iuépui-
sable variété d’expressions, si nécessaire dans un

poème de douze mille vers. Tous ces mérites ont
fait justement l’admiration des critiques, et feront
à jamais celle des siècles futurs.

C’est revenir de loin que de parler , après les Mé-
lamnrphoses, d’un poème généralement attribué à

Ovide, sur la péche ou les ruses des poissons, (flatteu-
firon) ouvrage loué par Pline , et dont il ne reste que
des fragments que les copistes etles commentateurs
ont cependant trouvé le moyen de défigurer. Il faut
encore lui restituer, outre une élégie sur le noyer
(de Nuce) , la Consolation a Lime sur la mort de
Drusus Néron, son fils , pièce de vers écrite dix-huit
ans avant son exil, et qu’on lui a contestée pour en
faire honneur à Pedo Albiuovanus , son contempo-
rain et son ami. Mais c’est a tort que plusieurs sa-
vants ont attribué à la plume élégante d’Ovide des

œuvres tout-à-fait indignes d’elle : le Panègyriquc en
vers adressé à Calpurnius Pison, et qu’on a d’un

autre côté réclame , soit pour Lucain, soit pour
“assos; des vers sur un songe, sur l’aurore, sur la
voix des oiseaux , sur les quatre humeurs, sur le jeu
d’échecs, sur la puce , sur le limaçon], sur le coucou;
enfin les arguments des livres de l’IL’uéide , comme

on a longtemps mis scus le nom de Florus les som-
maires dela grande histoire de Tite-Live. On a sur.
tout insisté pour un poème en trois chants sur une
petite vieille (de l’etu la), et l’on a tenté de le faire pas-
ser pour l’œuvre d’Ovide, à l’aide d’un agréable petit

conte de commentateur, artistement imaginé. Ovide,
selon l’auteur de cette ingénieuse histoire , désespé«

ram de voir finir son exil, composa ce poème et or-
donna qu’on renfermât avec lui dans sa tombe.
Longtemps après, on le trouva dans un cimetière
public qui faisait partie des faubourgs de la ville de
Dioscuras. Porté solennellemnet a Constantinople
par un ordre exprèsdu roi de Colchide, il fut publié
depuis par Léon. protonotaire du sacré palais, lequel
en lit la préface et peutoétre aussi les trois chants.

Le temps a considérablement réduit les œuvres
(l’Ovide, que les savants ont al’envi voulu grossir;
“nous a ravi une traduction des Phénomènes d’A-

ratus , dont Lactance a cité les trois derniers vers ;
un assez grand nombre d’épigrammes , et un livre
contre les mauvais poëles. mentionné par Quinti-
lien. Mais nous devons surtout. regretter la perte
d’un poème sur les triomphes de Tibère, dont Ovide

parle dans les Poutiqucs; d’un autre sur la bataille
d’Actium, enfin d’un ouvrage sur la science des
augures, hommages de sa muse à Tibère , qu’ils ne
devaient pas plus fléchir que ses basses adulations
n’avaient fléchi Auguste. Car on doit dire qu’il ne
montra dans l’exil aucune dignité : il n’envoyait rien

à Rome où la louange la plus outrée ne fût pro-
diguée à Auguste, où ne fussent épuisés toutes les

formes et tous les termes de la plus lâche flatterie;
il composa en langue gétique un long poème comac
cré àl’éloge de ce prince et aujourd’hui perdu; il

poussa enfin la démence , quand il apprit sa mort,
jusqu’à lui consacrer une petite chapelle, où il allait
tous les matins l’adorer sous le nom de dieu et de Ju-
piter,et , seul ministre de ce culte nouveau, offrir lui-
méme l’encens à u sa divinité. n tu des biographes
d’Ovide a essayé de lui faire pardonner cette honteuse

idolâtrie, en montrant que tous les poètes ses contem-
porains s’y associaient, et qu’elle était consacrée par

les statues, les autels, les temples , que Rome et les
provinces avaient érigés à Auguste, déifié de son

vivant. En vain voudrait-on excuser Ovide; il est
et restera inexcusable. a Ces éloges, a dit Voltaire ,
sont si outrés qu’ils exciteraient encore aujour-
d’hui l’indignation, s’il les eût donnés a des princes

légitimes ses bienfaiteurs; mais il les donnait à
des tyrans, et a ses tyrans. On pardonne de louer
un peu trop un prince qui vous caresse, mais non
pas de traiter en dieu un prince qui vous persé-
cute. u

Ovide, afin de retrouver, même à Tomes, un
auditoire et des applaudissements , s’était mis à
apprendre la langue de ces peuplades barbares,
langue approchante de l’ancien slavon; et ce poète,

1 qui, selon la remarque de Voltaire, ne semblait
pas destiné à faire des vers tartares, v en lut de sa
façon aux Tomitains assemblés, et correspondit dans

cet idiome avec un petit roi d’une partie de la
Thrace, aussi bon poète, au jugement d’Ovide,
qu’habile capitaine. Transportes d’admiration, les
Sarmates voulurent célébrer une tète publique en
son honneur, et lui décernèrent la couronne de lierre
consacrée aux poètes élégiaques. a Des décrets solen-

nels, écrivait-il à Rome, me comblent d’éloges; et
des actes publics m’exemptent de tout impôt, privi-
lège que m’ont accordé toutes les villes.» Un jour
qu’il venait de lire, au milieu des applaudissements,
son apothéose d’Auguste, un Barbare, se levant, s’é-

cria: a Ce que tu as écrit de César aurait dû te
rétablir dans l’empire de César. n Et cependant
Ovide, en rapportant cette anecdote, la dernière que
l’on connaisse de sa vie, écrivait : «Voilà le sixième

hiver qui me voit relégué au milieu des glaces du
pôle. tu

L’air de ces climats, l’eau salée des marais, qui

était son unique boisson, le chagrin , l’ennui, avaient
détruit sa santé, et il était devenu d’une maigreur



                                                                     

SUR OVlDE.
affreuse. Il mourut enfin à Tomes, à Page d’environ
soixante ans, vers l’an 774 de Rome, dans la hui-
tième année de son exil et la quatrième du règne
de Tibère. Il avait, dans une lettre à sa femme, de-
mandé que son corps fût transporté à Rome; ce der-

nier vœu ne fut pas exaucé, et il fut, selon toute
vraisemblance , enseveli à Tomes. Un commentateur
dit qu’à cause de ses talents et bien qu’il fût étran-

ger et proscrit, ou lui éleva, aux frais du public , un
magnifique tombeau devant la porte de la ville. Le lieu
où fut ce tombeau, qui n’a peut-être jamais existé, a
été pour les érudits l’occasion de recherches et de

conjectures aussi incertaines que les causes de son
exil et que la situation même de Tomas , ville
qu’on a voulu retrouver, soit dans celle de Tomi,
Tomiswaria ou Tomiswar , dans la Bulgarie; soit
dans celle de Kiew, sur le Borysthène; soit dans Sa-
barie ou Stainen, sur la Save en Autriche ; soit enfin,
et ce n’est pas l’opinion la moins étrange, sur le ri-
vage de la mer Noire du côté de l’ Europe , dans deux

vieilles tours en ruine, appelées les tours de Léan-
dre , et dont l’on fait même la prison d’Ovide, qui
n’eut pas de prison. Quant à son tombeau, on l’a re-

trouvé partout. Bruschius écrivit, m4508, qu’on
l’avait , cette année-là, découvert à Sabarie, avec cette

inscription gravée sur la partie extérieure de la
voûte:

Il“! IEIBSI’I’A’I’IS Lu.

Ilir. “(tu ut sa!” quem dirai Canari: ira
Amati palrr’a cederejunit huma.

sæpe miser voluil palrila accumhcre terris ,-
Sed frustra: hune il“ [alu daïera locum.

Un commentateur, qui ne confond pas Tomes
avec Sabarie , s’est chargé d’expliquer comment
Ovide, exilé dans la première de ces villes, fut en-
seveli dans la seconde. Le poète, si on l’en croit ,
était allédans les Pannonies, où était située Sabarie,

pour se distraire des ennuis de l’exil par le com-
merce des savants qui y venaient de l’italie en
grand nombre, et la mort le surprit la. Un autre a
imaginé qu’Ovide, ayant obtenu sa grâce , revenait
du Pont, lorsqu’il mourutàSabarie; et il lui fut ra-
conté par un vieillard digne de foi que, du temps de
l’empereur Frédéric lit, on y déterra les ossements

et le tombeau de bl’exilé; mais, par malheur, le
vieillard , qui sans doute n’avait pas lu Bruschius ,
citait une autre épitaphe que lui : P. Ovidii Nasom’s.
Voilà donc deux tombeaux d’Ovide découverts à
Sabarie. La même année , 4508, qu’on y retrouvait

celui dont parle Bruscitius, on en découvrait un
autre à Sarwar, ville de la Basse-Hongrie, sur le
Raab, et , ce qui est plus merveilleux encore, sur
le tombeau de Sarwar on lisait l’épitaphe du toma
beau de Sabarie. Ce n’est pas tout : Boxhorn, qui la
rapporte aussi , la place sur un tombeau qui n’est ni
celui de Sabarie, ni celui de Sartvar. Il en est de
ces épitaphes et de ces tombeaux comme du stylet
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d’argent d’Ovide , stylet trouvé dans les ruines de

Taurnnum , aujourd’hui Belgrade , a l’embouchure

de la Save, et que la reine de Hongrie, Isabelle,
qui le conservait comme une chose sacrée, fit
voir, en 4540, à Pierre.Ange Bargée, selon le té-
moignage d’Hercnle Ciofano, auteur d’une longue

description de Sulmone, patrie du poète. On ne
pouvait en rester la dans la voie de ces inventions.
De nos jours, en 4802, le Moniteur et d’autres
journaux de Paris annoncèrent qu’en creusant les
fondations d’une forteresse à l’embouchure du Da-

nube , des paysans russes avaient découvert un
tombeau qu’on croyait etre celui d’Ovide, parce
que c’était là qu’était la ville de Tomes, et que

ces lieux étaient depuis longtemps connus sous le
nom de Laculi 0eidoli, ou lacs d’Ovide. On ajou-
tait qu’il avait été trouvé dans ce tombeau un buste

parfaitement ressemblant a ceux que nous avons de
Julie, fille d’Auguste . et que les Russes, pour con-
sacrer la mémoire de cette découverte, avaient
donné à cette forteresse le nom d’Ovidopol. Mais,

malheureusement pour le succès de ce petit roman ,
un Allemand, ancien colonel au service de Russie ,
fit insérer dans la Décade . en 4805 , une réfutation
complète de cet article, où il comptait autant d’er-
reurs ou d’impostures que de lignes. Les Russes
n’avaient jamais élevé de forteresse à l’embouchure

du Danube. De plus le lieu que les Moldaves nom-
ment Lagon! Ovidolount’ , et non Laculi Ovidoli , est
à plus de quarante lieues de la bouche méridionale de
ce fleuve, non loin de laquelle était Tomes; et, pour
dernier démenti, le nom que donnent les Moldaves a
ce lac,situé sur la rive du Dniester, vis-à-vis d’Akir-

man, ne signifie pas le lac d’Ovide, mais, ce qui y
ressemble peu , le lac des brebis.

Le défaut le plus saillant d’Ovide est de trop
aimer son tour d’esprit, et c’est ce que lui reproche
Quintilien. Notre poète en fait l’aveu quand il dit
qu’un signe sur un joli visage le fait paraître en-
core plus joli; et Sénèque le rhéteur nous a transmis

une anecdote qui montre qu’Ovide connaissait
mais aimait ses défauts. Quelques-uns de ses amis
lui conseillèrent un jour de retrancher d’un de ses
ouvrages trois vers qui le défiguraient; Ovide y
consentit, mais à la condition qu’il aurait, de son
côté , le choix de trois vers qu’il y faudrait laisser.
La condition acceptée , ses amis et lui écrivirent sé-
parément les vers que ceux-ci désiraient supprimer,
que celui-là voulait conserver. Ovide commence
par lire ceux qu’il a écrits z

Semibovemque airant. semieirumque boum.
Egelidum Harem! , egelidumque A’olum.

On ne connait pas le troisième; or les trois vers
choisis par Ovide et soustraits par luià la critique de
ses juges. étaient précisément ceux qu’ils avaient
écrits de leur côté, pour en exiger la suppression.



                                                                     

XVI

Malgréses défauts, sur lesquels nousnous sommes

interdit de nous étendre , pour rester fidèles au
plan de ces notices, qui est d’éviter les morceaux

de critique, et les contestations qui en résultent,
Ovide n’a pas été médiocrement admiré, médio-

crement loué. Un critique même a dit de lui «qu’il
n’était pas seulement ingénieux , mais le génie per-
sonnilié; qu’il n’était pas seulement le ministre des

Muses ,.mais qu’il en était la divinité; u et l’on

rapporte d’un roi de Naples qu’étant avec son ar-

mée dans le voisinage de Sulmone , il salua solen-
nellement cette ville, et dit, au front de la ba-
taille, ce qui était choisir étrangement son temps
et son auditoire a qu’il renoncerait volontiersà une
partie de ses états pour faire revivre ce poète, dont
la mémoire lui était plus chère que la possession
de l’Abruzze. u

Ovide, et presque tous les critiques l’ont remar-
qué, est surtout, parmi les anciens, le poète de la
France. Son esprit enjoué, sa riante imagination,
son bon sens ingénieux, son scepticisme railleur,
le tour lin et ingénieux qu’il sait donner à ses pen-

secs, ont avec le génie français de merveilleuses
ressemblances -, on le dirait né au milieu de nous ,
et il a été appelé le Voltaire du siècle d’Auguste.

Le nombre des éditions d’Ovîde est immense , et
le détail qu’on en donnerait exigerait seul l’étendue

d’un volume. Ce nombre, dans lequel il faut, il est
vrai, comprendre les réimpressions et les commen-
taires, s’élève à sept cent soixante-dix-huit jus-
qu’en 4820. Le commencement du dix-neuvième
siècle n’a ajouté que vingt-quatre éditions à celles
des quatre siècles antérieurs.

Ovide a aussi trouvé de nombreux traducteurs ;
mais il en est peu qui aient osé aborder toutes ses
œuvres ; on ne peut citer qn’Algay de Martignac
et l’abbé de Marolles, le traducteur infatigable de
presque toute la latinité.

On connait des traductions d’Ovide en douze
langues , et le nombre en peut figurerldignement à
côté de celui des éditions du poète, puisqu’il est,

jusqu’en 1820, de six cent soixante-quatre , si l’on
fait entrer dans ce total énorme celui des réimpres-
sions , lesquelles s’élèvent, en français, à quatre-

vingt-trois , en italien a soixante-onze , en an-
glais à trente-trois, etc. Les traductions qu’on a
le plus souvent réimprimées sont particulièrement,
en anglais, celle del’Art d’aimer, par Dryden et
Congreve; des Métamorphoses, par Dryden, Ad-
dison, Gay, etc. ; en français , celle des Héroides,
par Mélin de SaintnGelais , appelé dans son temps
l’Ovide de la France. lesquelles eurent jusqu’a douze

éditions ; celle des Métamorphoses, par Nicolas

NOTICE SUR OVIDE.
Renouard (neuféditions ),par du Byer (neuf), par
l’abbé Banier (sept), par Clément Marot et par
Thomas Corneille; celle des Amours, par. l’abbé
Barin, etc.

Ovide a été,dans notre langue, traduit plus de fois
en vers qu’en prose, et, ceqni pourrait étonner, si on

oubliait que le clergé fut longtemps en France le
seul corps savant, c’est que nous devons a l’église

presque tous les traducteurs de ce poêle érotique,
un cardinal, plusieurs évêques , beaucoup d’abbés.

Dans la liste de ces traducteurs , on ne peut plus
désormais omettre, à cause du mérite de leurs ver-

sions , les noms du P. Kervillars , de Masson de
Saint-Amand, de Boisgelin, de Saint-Ange, de M. de
Villenave, qui ont, en quelque sorte, attaché leur
modeste renommée à la grande renommée d’Ovide.

Pendant longtemps, en effet, les traductions de ce
poète ne furent remarquables que par la singularité
du titre ou des ornements dont on les chargeait, et
la France a commencé, pour connaître Ovide , par
lire a le grand Olympe des histoires poétiques du
prime de la poésie Ovide Naso, en sa Métamorphose.
œuvre authentique et de haut artifice, pleine d’hon.
nets recréation» ; ou bien a halions de la Méta-
morphose d’Ovide , mythologues par allégories na-

turelles et morales ; illustres de figures et images
convenables.» Frédéric II , roi de Prusse , fit tirer a
douze exemplaires seulement une traduction d’0-
vide dont il était l’auteur ; ouvrage a orné de
figures assorties aux différents sujets n et précédé

d’un médaillon du poète latin soutenu par trots
Amours et dans colombes. Enfin nos poètes burles-
ques se sont disputé la petite gloire de l’approprier
a leur genre d’esprit , et l’on vit se succéder l’Ovide

bouffon, l’Oeide amoureux , l’Ooide en belle lut-
rueur de d’Assouci ,

Et jusqu’à d’Auoucl tout trouva des lecteurs.

Peut-être aussi faut-il ranger parmi les traductions
burlesques les Métamorphoses mises en rondeaux
par Benserade , et longtemps célèbres par les tailles-
douces auxquelles furent consacrés les mille louis
qu’il reçut un jour de S. M. Louis XIV pour avoir,
pendant quelque temps, écrit les lettres de Mlle de
la Valliere à son royal amant. Quanta latraduction ,
elle est restée jugée par le rondeau attribué à Cha-

pelle , et qui finit par ces vers :

mais quant a mol . j’en trouve tout tort beau .
Papier. dorure . images , caractère.
Hormis les vers. qu’il fallait laisser faire

A La Fontaine.



Notes du mont Royal
Une ou plusieurs pages ont été volon-

tairement omises ici.

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

LES PONTIQUES.

LIVRE PREMIER.

LETTRE PREMIÈRE.

En “urus.

Ovide, déjà vieil habitant de Tomes (t), t’en-
voie cet ouvragedes bords gétiques (2).Accorde,
ô Brutus (5), si tu en as le œmps,l’hospilalité à ces

livres étrangers; ouvre-leur un asile, n“ importe
lequel, pourvu qu’ils en aient un. Ils n’osent se
présenter à la porte des monuments publics (4),
de crainte que le nom de leur auteur ne leur en 4
fermel’entrée. Ah l combien de fois , pourtant ,
me suis-je écrié: c Non, assurément, vous n’en- U

seignez rien de honteux; allez, les chastes vers
ont accès en ces lieux. D Cependant ils n’osent I
en approcher; et comme tu le vois toi-mème, v
ils croient leur retraite plus sûre sous quelque
toit domestique. Mais ou les placer , me diras-
tu , sans que leur vue n’offusque personne? Au .

EPISTOLA PRIMA.

neuro. gNaso, Tomitsnœ jam non novus incoln terne, l
Hoc tibi de Gatien litore mittit opus:

Si “est, hospitio peregrinos, Brute, libellas ’
Excipe, dumque cliqua, quolibet nbde loco.

Publics non ondent inter monuments venin-e,
Ne suus hoc illis rlauserit auetor iter.

Ah! quoties dixi : Ccrle nil turpe docetisl :
Ito; peut cutis versibus ille locus.

Non (amen acculent: ml, ut adspicis ipse, latere
Sub Lure privnto tatins eue puant.

l

l

l

l

lieu où était l’Art d’aimer, et qui est libre
aujourd’hui. Surpris de l’arrivée de ces nou-

veaux hôles, peut-être voudras-tu en savoir la
cause. Reçois-les tels qu’ils sont , pourvu qu’ils

ne soient pas l’Amour. Si leur titre éveille moins

de souvenirs lugubres, ils ne sont pas moins
tristes, tu le verras, que leurs devanciers. Le
fond en est le même, le titre seul diffère, et
chaque lettre indique, sans nul déguisement, le
mon de celui à qui elle s’adresse. Le procédé
vous déplaît, à vous, sans doute; mais vous n’y

pouvez que faire, et, malgré vous, ma muse
courtoise veut vous visiter. Quels que soient
ces vers, joins-les à mes œuvres; fils d’un
exilé , rien ne les empêche, s’ils ne blessent
pas les lois, de jouir du droit de cité. Tu n’as rien
àcraindre: on Iitles écrits d’Antoine (5), et toutes

les bibliothèques renferment ceux du savant(6)
Brutus. Je ne suis pas assez fou pour me com-

Quæris , ubi bos possis nullo componere læso?
Que steternnt tartes , pars vaut illa tibi.

Quid veniant, novitate rages fortune sub ipse ; ,
Accipe, quodcumque est, dummodo non ait amer.

lnvenies, quamvis non est miserabilis index ,
Non minus hoc illo triste , quod ante dedi:

Rebus idem , titulo differt; et epistnla oui nit
Non occultato nomine misse, donat.

Nec vos hoc vultis, sed nec prohibere potestin;
Mussque ad invites officines venit.

Quicquid id est, adjunge meis: nibil impedit oriol
Exeule, servalis legihus, urbe frui.

Quod metuss non est : Anton! scripta leguntur;
Doctul et in promtu wrinia Brutus habet. 24
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parer à de si grands noms; et pourtant je n’ai
point porté les armes contre les dieux. Il
n’est pas un de mes livres dans lequel j’aie
manqué d’honorer César. bien que César ne le

[demande pas. Si l’auteur te semble suspect,
reçoisau moins les louanges des dieux: efface
mon nom, et ne prends que mes vers. Une
branche d’o’ivier, symbole de la paix, suffit
pour nous protéger au milieu du combat; ne
serait-ce donc rien pour mes livres d’invoquer
le nom de l’auteur même de la paix? Énée,

portant son vieux père, vit, dit-on, s’ouvrir
les Hammes devant lui ; mon livre porte le nom
du petit-[ils d’Énée, et tous les chemins ne lui

seraient pas ouverts? Auguste est le père de la
patrie, Anchise n’était que le père d’Enée. Qui

oserait chasser du seuil de sa maison l’Egyp-
tien armé du sistre bruyant? Qui pourrait
refuser quelques deniers à celui qui joue du
fifre ou du clairon devant la mère des dieux?
Nous savons que Diane n’exige pas de pareils
égards pourses prêtres (7) ; cependant le devin
a toujours de quoi vivre. Ce sontles dieux eux-
mèmes qui touchent nos cœurs ; et il n’y a pas
de honte à céder à cette pieuse crédulité. Pour

moi, au lieu du fifre et de la lime de Phrygie,
je porte le grand nom du descendantd’lule.
Je prédis l’avenir et j’instruis les mortels;
place donc à celui qui porte les choses saintes !
Je le demande, non pour moi, mais pour un
dieu puissant; et parce que j’ai mérité ou

Nec me nominibus furiosus confero tantis:
Sen Deoa contra non tamen arma tuli.

Denique (Imam, quod non desiderat ipse ,
Non caret e nostris ullus honore liber.

St dubitas de me, laudes admitte Deornm;
Et earmen demto nomine sonie meum.

Adjuvat in belle pat-atte ramua olivœ :
Proderit anctorem puois habere nibil?

Quum foret Æneæ cervix sulijeeta parenti ,
Dicitur ipsa vire llamma dedisse viam.

Part liber JEneaden : et non iler omneipnleluit?
At patrie pater hic; ipsius ille luit.

Enquis ita est audax, ut limine mgat abire
Jactantem Pharia tinnula sistra manu?

Ante Beth! matrem cornu tibicen adunco
Quum unit , exiguæ quia atipis æra neget?

Scimus ab imperio fieri nil tale Diane;
Uude tamen vivat vaticinator habet.

lpsa movenl animes Snperorum numina nostros;
Turpe nec est tali eredulitate eapi.

En ego , pro sistre , Pbrygiique l’on-amine bull ,
Gentis lulete nomina sancta l’ero :

Vatirinor moneoque; locum date sacra ferenti z

OVlDE.
trop ressenti sa colère, ne croyez pas qu’il
refuse aujourd’hui mes hommages. Après avoir
outragé la déesse Isis, j’ai vu plus d’un sacri-

lège repentant s’asseoir au pied de ses autels,
et un autre, privé de la vue (8) pour la même
faute, parcourir les rues et crier que son cha-
timent était mérité. Les dieux entendent avec

joie de pareils aveux; ils les regardent comme
des preuvesmanifestes de la puissancedivine.
SOuvent ils adoucissent les peines, souvent ils
rendent la lumière aux aveugles, lorsqu’ils ont
témoigné un sinci re repentir.. Helas! moi
aussi, je me repens; si l’on doit ajouter foi aux
paroles d’un malheureux, je me repens, et
mon cœur se déchire au souvenir de ma faute.
J’en suis puni par l’exil. mais je souffre plus
de cette faute que de mon exil. Il est moins
pénible de subir sa peine que de l’avoir
méritée. En vain lesdieux , et, parmi eux, celui

qui est visible aux yeux des mortels, vou-
draient-ils m’absoudre , ils peuvent abréger
mon supplice , mais le souvenir de mon crime
sera éternel. Oui, la mort” en me frappant,
mettra un terme à mon exil, mais la mort elle-
menne ne pourra faire que je n’aie pas été cou.
pable. ll n’est donc pas étonnant que mon aine,
pareille à l’eau produite par la fontedes neiges,
s’amollisse et se fonde elle-mème de douleur.
Comme les flancs d’un vieux navire sont minés

sourdement par les vers, comme les rochers sont
creusés par l’eau salée de I’Oce’an, comme la

Non mihi, sed magna poscilur ille Deo.
Nec , quia vel merui , vel semi principis iram ,

A nobis ipsum nolle putate coli.
Vidi ego linigeræ numen violasse latentem

lsidis, lsiaeos ante aedere locos: i
Alter, 0b huic similem privatus lumine culpam ,

Clamabat media, se memisse, via.
Talia cœleates lin-ri præconia gaudent,

Ut, au! quid valeant nmnina , teste prolienl.
Sœpe levant panas, ereptaqne Iumina reddunt,

Quum bene peccali pœnituisac vident.
Pmnitet, o! si quid miserorum creditur ulli,

Pœnitet,et facto torqueor ipse mm!
Quumque ait exsilium , magis est mihi eulpa dolori;

Eatque poli panas , quam meruisse , minus.
Ut mihi Dt l’aveant, quibus est manifestior ipse.

Pana potest demi, culpa perenuis erit.
Mors l’aciet cerle , ne sim , quuln veneril. , exsul ;

Ne non pecearim , mon quoque non (ariel.
Nil igitur mirum , si mena mibi tabida farta

De nive manantis more liquescit aquœ.
Eatur ut occulta vitiata teredine nuis; ’-

Æquorei seopnlos ut cant unda salis; 70
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rouille mordante ronge le fer abandonné, je t’ai écrit, et que j’ai versé bien des larmes
comme un livre renfermé est mangé par la sur mon infortune? Qu’on les voie donc! Oui,
teigne; ainsi, mon cœur est dévoré par des
chagrins indexibles et dont il ne verra jamais la
fin. Oui, je mourrai avant mes remords, et
mes maux ne cesseront qu’après celui qui les
endure.

Si les divinités, arbitres de mon sort,dai-
gnent croire a mes paroles, peut-être ne serai-
je pasjugé indigne de quelque soulagement ,
et irai-je en d’autres lieux subir mon exil à
l’abri de l’arc des Scythes. Il y aurait de l’im-

pudence à en demander davantage.

LETTRE Il.

A [AXHIE .

Maxime (l), 6 toi qui es digne d’un si grand
nom, et dont la grandeur d’âme ajoute en-
core a l’illustration de ta naissance; toi pour
qui le sort voulut que, le jour où tOmbèrent
trois cents Fabius, un seul leur survécût et de-
vlnt la souche de la famille dont tu devais être
plus tard un rejeton: Maxime, peut-être deman-
deras-tu d’où vient cette lettre; tu voudras
savoir qui s’adresse à toi. Que ferai-je, hélas!
Je crains qu’à la vue de mon nom , tu ne fronces
le sourcil et ne lises le reste avec répugnance;
et si l’on voyait ces vers, oserai-je avouer que

Roditur ut scabra positum rubigine ferrum ,
Conditus ut tineas carpiiur ore liber;

Sic men perpetuos curarum pectora morsus ,
- . Fine quibus nullo coniiciantur, habenl.
Nec prins hi meulem stimuli, qûam vita, relinquent;

Quique dolel , citiua , quum dolor, ipse cadet.
Hoc mihi si Superi, quorum sumus omuia , credent,

Foraitan exigua dignus habebor ope;
loque lot-mn Scythioo vacuum Inulabor ab arcu :

Plus isto, dut-i , si preœr, orin ero.

EPISTOLA Il .

MAXIIIO.

Maxime, qui (anti mensuram nominis imples,
Et gominas animi nobilitate genus;

Qui nasci ut pusses , quamvis eccidere trecenti,
Non omnes FIlIlOS abstnlil nua dies;

Fonitan bine a quo millaiur epistola qumrns,
Quique loquar terum , cerlior ensevelis.

Hei Inihil quid faciam? vereor, ne nomine lecto
Durus, et avenu cætera mente Iegas.

Viderit bec si quia; tibi me scripsiue faleri

T. IV.

je l’oserai, j’avouerai que je t’ai écrit, pour

t’apprendre de quelle manière j’expie ma
faute. Je méritais, sans doute, un grand cha-
timent; je ne pouvais, toutefois, en souffrir
un plus rigoureux.

Je vis entouré d’ennemis et au sein des dan-
gers, comme si , en perdant ma patrie. j’avais
aussi perdu la tranquillité. Les peuples chez
lesquels j’habite, pour rendre leurs blessures
doublement mortelles, trempent leurs llèches
dans du fiel de vipère. Ainsi armés, les cavaliers
rôdent autour des remparts épouvantés, com-
me les loups autour des bergeries. Une fois
qu’ils ont bandé leurs arcs, dont les cordes sont

faites avec les nerfs du cheval, ces arcs demeu-
rent ainsi tendus sans se relâcher jamais. Les
maisons sont hérisséescomme d’une palissadede

“èches; les portes solidement verrouillées peu-

Vent à peine résister aux assauts. Ajoute à
cela le sombre aspect d’un pays sans arbres
ni verdure , où l’hiver succède à l’hiver sans
interruption. Voilà le quatrième que j’y passe,

luttant contre le froid, contre les flèches, et
contre ma destinée. Meslarmes ne tarissentque
lorsqu’une sorte d’insensibilité vient en sus-

pendre le cours, et que mon cœur est plongé
dans un état léthargique, semblable à la mort.
Heureuse Niobé , qui , témoin de tant de morts;
perdit le sentiment de sa douleur, et fut chan-

Audebo, et propriis ingemilisae malis.
Viderit; audebo tibi me scripsisse faleri ,

Atque modum culpæ notificarc mets.
Qui, quum me pœna dignum graviers fuisse

Coulitear, possum vix graviora pali.
Hostibus in mediis, interque perioula versor;

Tanquam eum patria paix sil. ademta mihi :
Qui, mortis sœvo geminent ut vuluere causas,

Omuia vipereo spicula felle Iinunt:
H10 eques instructus perterrita mœnia lustral,

More lupi clauses circueuntis oves. .
At semel intimida nerve levis nous equino ,

Vincula semper habena irresolula , manet.
Terla rigenl. lixis veluli vallala sagitlis, ’, l

Portaque vix firma submovet arma acra.
Adde loci faciem , nec fronde, nec arbore Inti ,

Et quod iners byemi continuatur hyems.
Hic me pugnanlem com frigore , cumque sagittis,

Cumtluc mec lalo, quarta fuligo! ltyems.
Fine curent lacrymæ , nisi quum slupor obslitit illis,

lit similis marli perlera lorpor habet.
Felicem Niobcn, quainvis (et funera vidit,

Quœ postiit sensnln, saxes facto, mali!

48
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grée en rocher! Heureuses aussi, vous dont la
voix plaintive redemandait un frère, et qui
fûtes métamorphosées en peupliers. Et mm . je
ne puis ainsi revêtir la forme d’un arbre; je
voudrais en vain devenir un bloc de pierre;
Méduse viendrait s’offrir à mes regards, Mé-

duse elle-même serait sans pouvoir.
Je ne vis que pour alimenter une douleur

éternelle, et je sens qu’à la longue elle devient
plus pénétrante : ainsi le foie vivace et tou-
jours renaissant de ’l’ityus ne périt jamais, afin

qu’il puisse être toujours dévoré. l
Mais lorsque l’heure du reposa sonne, lors-

qu’arrive le sommeil, ce remède ordinaire de
nos inquiétudes, la nuit, je pense, donnera
quelque relâche à mes maux habituels; vain
espoir! des songes épouvantables m’offrent l’i-

mage de mes infortunes réelles, et mes sens
veillent pour me tourmenter. Tantôt je rêve
que j’esquive les flèches des Sarmates, ou que
j’abandonne à leurs chaînes mes mains capu-
ves; tantôt, lorsqu’un songe plus heureux
vient m’abuser,je crois voir à Rome mes foyers
solitaires! Je m’entretiens tantôt avec vous,
mes amis, que j’ai tant aimés, tantôt avec mon
épouse adorée; ainsi, après avoir passe. quel-
ques courts instants d’un bonheur imaginaire,
le souvenir de Cette jouissance fugitive ag-
grave encore la vivacité de mes maux, et. soit
que le jour se lève sur cette terre malheureuse,
soit que la nuit pousse devant elle ses chevaux

Vos quoque felices, quarum clamantia fratrem
Cortice velavit populus ora nove.

llle ego sum, lignum qui non admittar in ullum :
llle ego slim frustra qui lapis esse velim.

lpsa Méduse oculis veniat licet obvia nostris,
Amittat vires ipsa llledusa suas.

Vivimus , ut sensu nunquam carcaillas amaro;
Et gravier longa lit mes pœna mors.

Sic inconsumtum ’l’ityi, semperque renasccns,

Non perit, ut possit sœpe pet-ire, jccur.
M, pute , quum requies , medicinaque publics curie

Somnus adest, solitis nox venit orbe malis z
Sumnia me terrent veros imitantia carus;

Et vigilant sensus in mea damna mei.
Aut ego Sarmaticas videor vitare sagittas,

Aut dans captivas ad fera vincla manus 1
Aut, ubi decipior melioris imagine somni,

Adspicio patriœ tecta relicta incœ :

Et mndo vobiscum, quos sum veneratus , amici ,
Et modo eum cura conjuge, multa loquer.

Sic, ubi percepta est brevis et non vers voluptas,
Pejor al) admonilu fit stalns iste boni.

-OVIDE.
couverts de frimas, mon âme, soumise à l’in-
ûuence délétère d’un chagrin incessant, se fond

comme la cire nouvelle au contact du feu. Sou-
vent j’appelle la mort; puis, au même instant,
je la supplie de m’épargner, afin que le sol
des Sarmates ne soit pas le dépositaire de mes
os. Quand je songe à la clémence infinie d’Ala-

guste, je pense obtenir un jour, après mon
naufrage, un port plus tranquille; mais quand
je considère l’acharnement de la fortune qui
me persécute, tout mon être se brise, et mes
timides espérances , vaincues par une force su-
périeure, s’évanouissent. Cependant je n’espère

et je ne sollicite rien de plus que de pouvoir l
changer d’exil, quelque rigoureux qu’il dût
être encore.

Telle est la faveur, ou bien il n’en est plus
pour moi, que j’attends de ton crédit, et que
tu peux essayer de m’obtenir sans compro-
mettre ta discrétion; toi, la gloire de l’élo-
quence romaine (2), ô Maxime, préteà une
cause difficile ton bienveillant patronage. Oui,
je l’avoue, ma cause est mauvaise; mais, si tu
t’en fais l’avocat, elle deviendra bonne; dis seu-

lement quelques paroles de pitié en faveur du
pauvre exilé. César ne sait pas (bien qu’un dieu

sache tout) quelle existence on mène dans ce
coin reculé du monde; de plus graves soucis
préoccupent ses hautes pensées, et l’intérêt

que je voudrais lui inspirer est au-dessous de
son âme céleste. Il n’a pas le loisir de s’infor-

Sive diesigitur caputhoc miserabile ocroit ,
Sive pruinosi noctis aguntur qui;

Sic men perpetuis liqueliunt pectora curie ,
lgnibus admotis ut nova cera liquct.

Sæpe precor mortem; mortem quoque deprecor idem ,
Ne mon Sarmaticum contegat assa solum.

Quum subit Augusti que: sit clementia , credo
Mollia naulî’sgiis litora posse dari.

Quum video quam sint men fate tenacia, frangor;
Spesque levis , magno victu timore, cadit.

Nec (amen ultérius quidquam sperove , precorve,
Quam male mutato poses carere loco.

Aut hoc, aut nihil est, pro me tenture modeste
Gratia quad salve vestra pudore queat.

Suscipe, Romane: facnndia , Maxime , lingue,
Difficilis causæ mite patrocinium.

Est mala, confiteor; scd te houa liet agente:
Lenia pro misera lac modo verbe logs.

Nescit enim Cœsar, quamvis Deus omnia norit,
Ultimus hic qua sit conditione locus :

Magna tenent illud rerum molimina numen;
Haro est cœlesti pectore sur; minor.
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mer dans quelle région se trouve Tomes; à
peine ce lieu est-il connu des Gètes, ses voi-
sins. Il ne s’inquiète pas de ce que fout les Sar-
mates et les belliqueux Jazyges, et les habitants
de cette Chersonèse-T aurique, si chère à la
déesse enlevée par Oreste (5), et ces autres na-
tions qui, tandis que l’lster est enchaîné par les

froidsde l’hiver, lancent leurs coursiers rapides
sur le dos glacé des fleuves. La plupart de ces
peuples,6 Rome, ô ma belle patrie, ne s’occu-
pent pas davantage de toi; ils ne redoutent
pas les armes des [ils de l’Ausonie; ils sont
pleins de confiance dans leurs arcs, dans leurs
carquois bien fournis, dans leurs chevaux ac-
coutumés aux courses les plus longues; ils ont
appris à supporter longtemps la soif et la faim;
ils savent que l’eau manquerait, pour se désal-
térer, à l’ennemi qui les poursuivrait. Non,
César, ce dieu clément, ne m’eût jamais, dans

sa colère, relégué au fond de cette terre mau-
dite s’il l’eût bien connue; il ne peutse réjouir

qu’un Romain, que moi surtout, à qui il a fait
grâce de la vie, soit opprimé par l’ennemi;
d’un signe il pouvait me perdre, il ne l’a pas
voulu; est-il besoin qu’un Gète soit plus impi-
toyable?

Du reste, je n’avais rien fait pour mériter la

mort, et Auguste peut être maintenant moins
irrité contre moi qu’il ne le fut d’abord; alors
même, ce qu’il a fait, je l’ai contraint de le
faire, et le résultat de sa colère ne surpassa

Nos vacat, in qua siut positi regione Tomitæ,
Quærere, [initimo via loca nota Getæ;

Aut quid Sauromstæ faciant, quid lszygcs acres,
Cultaque Orateæ Taurira terra Dom ;

Qumque slim gentes , ubi frigore coustitit lster,
Dura meaut celeri tergs per smuis equo.

Maxima pars hominum nec le , pulcherrima , curant,
Rama , ueç Ausouii militis arma timent.

Dant unimos arcle illis plenæque pharetræ,
- Quamque libet longis cursibus aptus equus :

Quodque sitim didicere diu tolerare famemque,
Quodque sequens nullas hostis habebit tiquas.

Ira Dei initia non me misiuet in islam,
Si satis hies illi nota fuient, humum.

Net: me, nec quemquam Romanum gaudet ab hosto,
Meque minus , vilain cui dedit ipse , premi.

Noluit, ut poterat , minima me perdere nutu.
Nil opus est ullis in mes feta Gelis. ’

Sed neque, cur morerer, quidquam mihi comperit actum;
Ncc minus intestin, quant luit, me potent.

Tum quoque nil feeit , niai quod faucre ipse mai,
Pæue etium merito percior ira mec. 1 v 2 r

/Dt (sciant igitur, quorum mitiasimua ipse est ,
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point mon offense. Fasseut doucies dieux, dont
il est le plus clément, que la terre bienfaisante
ne produise rien de plus grand que César, que
les destinées de l’empire reposent encore long-
temps sur lui, et qu’elles passent de ses mains
dans celles de sa postérité l Quant a toi, Maxi-
me, implore, en faveur de mes larmes, la pitié
d’un juge dont j’ai connu moi-mème toute la

douceur; ne demande pas que je sois bien,
mais mal et plus en sûreté; que mon exil soit
éloigné d’un ennemi cruel, et que l’épée du

Gète sauvage ne m’arrache pas une vie que m’a

laissée la clémence des dieux; qu’eufiu, si je

meurs, mes restes soient confies à une terre
plus paisible, et ne soient pas pressés par la
terre de Scythie; que ma cendre, mal inhu-
mée (comme est digne de l’être celle d’un pro-

scrit), ne soit pas foulée aux pieds des chevaux
de ’l’hrace; et si, après la mort, il reste quel-
que sentiment, que l’ombre d’un Sarmate ne
vienne pas épouvanter mes mânes. Ces raisons,
ô Maxime, pourraient, en passant par tu bou-
che, attendrir le cœur de César, si d’abord tu
en étais touché toi même. Que la voix donc, je

t’en supplie, que cette voix toujours consa-
crée à la défense des accusés tremblants, calme
l’inilexibilité d’Auguste; que ta parole, ordi-

nairement si douce et si éloquente, fléchisse le
cœur d’un prince égal aux dieux. Ce n’est pas
’l’he’romédou, ce n’est pas le sanglant Atrée,

ni ce roi qui nourrit ses chevaux de chair hu-

Alma nihil majua Cænre terra lent.
thue diu aubeo ait publies sarcins rerum,

Porque manus laujus traditd gentis est.
At tu tam placido, quam nos quoque sensimus ilium,

Indice, pro lacrymis ora resolve meis. l
Non petite, ut bene sit, aed uti male lutins; utque

lîuilium sœvo distal ab hosts meum :

Quamque dedere mihi præsentia numina vitam ,
Non adimat stricto squallidus euse Getes.

Denique, si marier, subesnt pantins srvum
Ossa, nec a Seythica nostra premantur huma:

Nec male rompositoa, ut scilicet exsule dignum ,
Bistouii vineres unguis pulset equi .- ,

Et ne, si superest sliquid post funera senaus ,
Terrest hic insues Sarmatis ambra mecs. l

Cœuris hœc animum poteraut audita movere,
Maxime, movissent si (amen ante tuum.

Vox , procor, Augustas pro me tua mollist suros,
Auxilio trepidis quæ solet esse reis:

Adsuelaque tibi docte: dulcedine linguœ
Æquandi Superis pecten docte viri.

Non tibi Theromedon, cruduave rogabitur Alu-us,
Quiqua suis bonnines pabula fait quia :

48.
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maine que tu vas implorer, mais un prince lent
à punir, prompt à récompenser, qui gémit
chaque fois qu’il est obligé d’user de ri-
gueur, qui ne vainquit jamais qu’atin de pou-
voir pardonner aux vaincus, qui ferma pour
toujours les portes de la guerre civile, qui
réprima les fautes plutôt par la crainte du châ-
timent que par le châtiment lui-même, et dont
la main, peu prodigue de vengeances, ne lance
qu’à regret la foudre. Toi donc, que je charge
de plaider ma cause devant un juge si clément,
demandelui qu’il rapproche de ma patrie le
lieu de mon exil. Je suis cet ami fidèle qui ve-
nait, aux jours de fête, s’asseoir à la table,
parmi tes convives; qui chanta ton hymen de-
vant les torches nuptiales, et le célébra par des
vers dignes de la couche fortunée; dont tu
avais, il m’en souvient, l’habitude de louer les
écrits, excepté, toutefois, ceux qui furent si
funestes à leur auteur; que tu prenais quelque-
fois pour juge des tiens, et qui les admirait;
je suis, enfin, celui qui épousa une femme de ta
famille. Cette femme, Marcia (4) en fait l’é-
loge; elle l’a aimée des sa plus tendre enfance,
et l’a toujours comptée au nombre de ses com-
pagnes. Auparavant, elle avait joui du même pri-
vilège près d’une tan te maternelle de César (5);

. la femme, ainsi jugée par de pareilles femmes,
est vraiment vertueuse; Claudia elle-mémé ,
qui valait mieux que sa réputation, louée par
elles, n’eût pas eu besoin du secours des dieux.

Sed piger ad pœuaa princeps, ad præmia velox ,
Quiqtte dolet , quotiea oogîtur eue faro: :

Qui vit-it semper, .victia ut parcere pouet,
Clauait et atternn civica balla sera;

Multa matu pœna: , pœna qui panca roercet;
Et jacit invita fulmina rara manu.

Ergo , tam placidas orator minuit ad aum,
Ut propior patrie: ait fugu nostra , roya.

“le ego aum , qui te celui; quem lesta solebat
luter convivas menas videre tune :

“le ego, qui duxi ventres Hymenæon ad igues,
Et cecini faune carmina digua toro z

Cujua le aolituni memini Iaudare libelloa,
Exceptis domino qui uocuere suc.

Gui tua nonnunquam miranti scripta Iegebaa ,
“le ego, de veatra cui data nuptu doina.

“une probat, et primo dilectam aemper ab œvo
Est inter comites Marcia sema suas;

laque anis hahuil matertera Canaris ante ,
Quarum judicio si qua probala , proha est. i

Ipsa sua mélier fuma , laudantibus istis,
Claudin divina non camant ope.

Nos quoque prœteritns sine labi- peregimus annoa :

(il/IDE.
Et moi aussi j’avais passé dans l’innocence

mes premières années; les dernières seue
les demandent qu’on les oublie. Mais ne par-
lons pas de moi : ma femme doit faire toute la
sollicitude, et tu ne peux, sans manquer à
l’honneur, la lui refuser; elle a recours a toi;
elle embrasse les autels, car il est bien juste de
se recommander aux dieux qu’on a toujours
honorés; elle le conjure, en pleurant, d’inter-
céder pour son époux, de fléchir César, etd’ob-

tenir de lui que mes cendres reposent près
d’elle.

LETTRE lll.

A RUHN.

Rulin , Ovide ton ami, si toutefois un mal-
heureux peut être l’ami de quelqu’un , Ovide

te salue. Les consolations que j’ai reçues de
toi dernièrement, au milieu de mes chagrins,
ont ranimé mon courage et mon espérance. De
même que le héros fils de Péan sentit, après
que Machaon l’eut guéri de-sa blessure, la
puissance de la médecine : ainsi moi dont l’âme

était abattue, qui soaffrais d’une blessure mor-
telle, j’ai recouvré quelques forces en lisant
tesoonseils. J’allais mourir , et tes paroles m’ont

rendu a la vie, comme le vin rend au pouls le
mouvement. Toutefois, malgré ton éloquence,
je ne me sens point assez complètement raffermi

.Proxima pars vitæ tranailienda meta.
Sed de me ut sileain , conjnx mea surina veatra ont :

Non pote: banc salva diasimulare ligie.
Confugit bien ad vos ; vestras ainplcctilur aras :

Jure venit cultes ad sibi quinqua Bron.
Flenaque rogat, procibus lenilo Cæsare vntria,

Buata sui fiant ut propiora viri.

EPISTOLA lll.

RUPINO.

liane tibi Naao tuua mittit, Rtttine, aalutem ,
Qui miser est, nlli si auna esse potent.

Reddila confuse imper aolatia menti .
Auxilium nostris spemqua tillera malis.

thnc Machaoniia l’æantiua artibua héros

i Lenito medium vulnéré aemit opem :
Sic ego mente jurans, et arabo aaueiua ictu ,

Admotiitu cœpi fortior esse tut) ;

Et jam deticiens, aie ad tua verba ravixi,
Ut sole! infuse vena redire mm.

Non lameu exhibait (antas faonndia vires, H
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pour que je me croie guéri. Quelque chose que l meilleur que Rome 1’ quoi de pire que les riva-
tu ôtes de cet abîme de chagrins dans lequel ges de Scytbie? et cependant le barbare quitte
je suis plongé , tu n’en diminueras pas le nom-
bre. Peut-être qu’à la longue le temps cicatri-

sera ma blessure; mais la plaie qui saigne
encore frémit sous la main qui la touche. il
n’est pas toujours au pouvoir du médecin de
guérir son malade; le mal est quelquefois plus
fort que la science. Tu sais que le sang que
rejette un poumon délicat est l’avant-coureur
de la mort. Le dieu d’Epidaure lui-même ap-
porteraitses végétaux sacrés, queleurssucs ne
guériraient pas les blessures du cœur. La
médecine est impuissante contre les maux de
la goutte, impuissante contre l’horreur qu’é-

prouvent certains malades à la vue de l’eau.
Quelquefois aussi le chagrin est incurable, si-
non, il ne perd de son intensité qu’avec le
temps. Quand tes avis eurent fortilié mon cou-
rage , et communiqué à mon âme toute l’éner-

gie de la tienne , l’amour de la patrie , plus fort
que toutes les raisons, détruisit l’œuvre de tes
conseils. Quece soit piété, que ce soit faiblesse,
j’avoue que le malheur éveille en moi une sen-
sibilité excessive. La froide raison d’Ulysse
n’est pasdouteuse. et cependant le plus grand
désir du roi,d’lthaque était d’apercevoir la
inusée du foyer paternel. Je ne sais quels char-
mes possède le sol natal pour nous captiver, et
nous empêcher de l’oublier jamais. Quoi de

Ut mea sint dictis pestera sans tuis.
Ut multum nostræ damas de gurgite curas,

Non minus “houste, quad superabit, erit.
Tempore ducetur longe forhue cicatris z

Horrent admet.“ ruinera cruda manus.
Non est in medico semper, relevelur ut nager:

Inlerdum dot-ta plus valet arte malum.
Cernis ut c molli sangujs pulmone remîssus

Ad Stygias serte limite ducat aquss.
Adl’mt ipse licet sacras Epidaurius herbas,

Sanabil. nul]; vulnera nordis ope.
Tollere nodosam nescit medicina podagrnm,

Net: tonnidatia auxilialur aquis. t
Cura quoqne interdum nulle medicabilis orle;

Aut . ut sil, longe est estenuanda mon.
Quum bene lirmarunt animum pmcepta jacentem ,

Sumtaque sunt nobis pectoris arma lui;
Rut-sus autor patrie , rationc valentior omni,

Quod tua tesuerunt scripta, reluit opus.
Sire piuin vis hoc, sive boc muliebre voceri ,

Conlileor misero molle cor esse mibi.
Non dubia est ltbaci prudentia; led lumen opiat

Fumum de patriis pusse videra foots.

Rome en toute bâte, pour revenir ici. Si bien
qu’elle soit dans une cage , la tille de Pan-

1dion, aspire toujours à revoir ses forets.
Malgré leur instinct sauvage, le taureau cher.
che les vallons boisés où il a coutume de paître,

et le lion , l’antre qui lui sert de retraite.
Et tu espères que les soucis qui me rongent
le cœur dans l’exil seront dissipés par tes
consolations! O vous, mes amis, soyez donc
moins dignes de ma tendresse, et je serai
peut-être moins affligé de vous avoir perdus.

Sans doute que, banni de la terre qui m’a vu
naître, j’ai trouvé une retraite dans quelque
pays habité par des hommes. Mais non : re-
légué aux extremités du monde, je languis sur
une plage abandonnée, dans une contrée ense-
velie sous des neiges éternelles. Ici , dans les
campagnes, ne croissent ni la vigne ni aucun
arbre fruitier; le saule n’y verdit point sur le
bord des fleuves, ni le chêne sur les montagnes.
La mer ne mérite pas plus d’éloges que la tero

re: toujours privés du soleil et toujours irrités.
les Bots y sent le jouet de tempêtes furieuses.
De quelque côté que vous portiez les regards ,
vous ne voyez que des plaines sans culture , et
de vastes terrains sans maîtres. A droite et à
gauche nous presse un ennemi redoutable,
dont le voisinage est une cause de terreurs con-

Nescio que natale solum dulcedine captoit
Dueit , et immemores non sinit esse sui.

Qnid melius Roma’l Scytbico quid litote pejns’?

Hue amen es illa barbarus urbe rugit.
Quum bene sit clause: caves Pandione natte,

Nititur in silves illa redire suas.
Adsuetos tauri saltus , admets leones ,

Nec feritas illos impedit, entra pelunl.
Tu tamen, essilii morsus e pectore nostro

Fomentis spares oedere posse luis.
Eftice , vos ipsi ne tam mihi sitis atnandi,

Talibus ut levius sil. remisse maltant.
At , puto, que tueram gonitns , tellure carenti ,

ln tameu bumnno contigit esse loco.
Orbis in extremj jaceo desrrtus arenis,

Fort ubi perpetuas obruta terra nives :
Non ager bic pomum, non dulrrs adulent uval;

Non salines ripa , rohora monte virent.
Neve fretum terra laudes mugis; toquera semper

Ventorum nbie, solibus orbe , toment.
Quocumqut- adapicias, campi cultore canent“,

Vastaque, que nemo vindicct, arva jacent.
Hostis adest , desks huque a parle timendus a,G!



                                                                     

158 OVIDE.
tinuelles. D’une part, on est exposé aux piques de Tibur. Quand je compterais tousles bannis,
des Bistoniens (l); de l’autre, aux flèches des
Sarinates. Viens maintenant me citer l’exemple
de ces grands hommes de l’antiquité qui ont
supporte avec courage les revers de la fortune.
Admire l’héroique fermeté de Rutilius (2) , qui

refuse la permission de rentrer dans sa patrie,
et continue de lester à Smyrne, et non dans le
Pont, ni sur une terre ennemie; à Smyrne,
préférable peut-être à tout autre séjour. Le
Cynique de Sinope ne s’affligen pas de vivre
loin de sa patrie; oui c’est toi, terre de l’Atti-
que, qu’il avait choisie pour sa retraite. Le fils
de Néoalès, dont l’épée repoussa l’armée des

Perses, subit son premier exil à Argos. Chassé
d’Athènes, Aristide se refugia à Lacédémone;

et alors on ne pouvait dire laquelle de ces deux
villes l’emportait sur l’autre. Patrocle, après

un meurtre commis dans son enfance , quitta
Oponte, alla en Thessalie, et y devint l’hôte
d’Achille. Exilé de I’Hémonie, le héros qui

guida le vaisseau sacré sur les mers de Colchi-
de se retira près des bords de la fontaine de
Pyrène (5). Le fils d’Agénor, Cadmus, aban-
donna les murs de Sidon, pour fonder une ville
sous un ciel plusheureux. Tydée, banni de Ca-
lydon, se rendit à la cour d’Adraste, et Teucer
trouva un asile sur une terre chérie de Vénus.
Pourquoi citerai-je encore les anciens Romains?
Alorsl’exil n’allait jamais au-delà des limites

Vicinoque met“ ton-et utrumque lattis.
Altern Bislonias pars est censura sarissas,

Allan Sarmatica spirala missa manu.
l nunc, et veterum nohis exempla virorum ,

Qui l’orti casum mente tulere , raie-r :

Et grave magnanimi rohur mirare Rutili,
Non usi reditns conditinne dati.

Smyrne virum tenuil. . non Ponlus et hosties tellus;
l’urne minus nulle Smyrna petrnda loco.

Non doluit palria Cynicns proenl esse Sinopens ;
Legitenim sedes, Atlica terra , tuas :

Arma Neoclides qui Persira contudit armis ,
Argolica primant sensit in urbe lugent :

l’ulsus Aristides patriu Lacedœmons fugit;

Inter quas dnbium, qnœ prior essct , crut:
Cæde puer farta Patroclus Opunta reliqnit,

Thessaliamque adiit, hospes Achillis, humunl :
Exsulab llæmonia Pirenida cessit ad undnm,

Quo dure lrahs Colt-lias sacra cururrit tiquas :
Liquit Ageuorides Sidonia mœnia Cadmus,

l’oncret ut muros in meliore loco:

Venit ad Adrastnm Tydeus, Calydona fundus;
lit Teucrum Veneri grats recepit humus.

Quicl referam voteras Romans gentii, apud quos

je n’en trouverais aucun, et à aucune époque ,
qu’on ait relégué aussi loin et dans un pays si

affreux. Que ta sagesse pardonne donc à la
douleur d’un infortuné qui profite si peu de les
conseils. J’avoue cependant que si l’on pouvait

guérir mes blessures, les conseils en seraient
seuls capables; mais, hélas! je crains bien que
tes nobles efforts ne soient inutiles , et que ton
art n’échoue contre un malade désespéré. Je

ne dis pas cela pour élever ma sagesse au-
dessus de la sagesse des autres, mais parce que
je me connais moi-mème mieux que les méde-
cins. Quoi qu’il en soit, je regarde comme un
doninappréciable les avis bienveillants, elj’ap-
plaudis avec reconnaissance à l’intention qui te
les a dictés.

LETTRE 1V.

A SA FEMME.

Déjà au déclin de l’âge, je vois ma tète qui

commence à blanchir; déjà les rides de la vieil-
lasse sillonnent mon visage; déjà ma vigueur et
mes forces languisssent dans mon corps épuisé,
et les jeux qui jadis tirent le charme de ma jeu-
nesse’me déplaisent aujourd’hui. Si j’apparais-

sais tout-à-coup devant toi, tu ne pourrais me

Essulibus tellus ultima Tibur crut?
l’ersequar ut cunctos , nulli datus omnibus œvia

Tarn procul a patrie est, horridiorve locus.
Quo mugis ignosrat sapientia vestra dolenti,

Qui Tanit en diclis non ita multa tuis.
Née tamen inliciôr, si posainl. nostra Coire ’ *

Vulnera, prœceptis passe mire luis.
Sed vereor ne me frustra servare labores;

Neu juver admoln perdilus œger ope.
Nec loquer hœc, quia sit major prudenlia “obis;

Scd sim , quant medico, notior ipse mihi.
L’t lumen hoc ita sil , manus tua grande voluntas

Ml me pervenit, consnliturque boni.
A ”

EPISTOLA IV.

UXORL

Jam niilii delerior canis adspergitur œtns ,
Jamque maos vultus ruga senilis arat:

Jam vigor, et quasso languent in corpore vires;
Nec , juveni lnsus qui plamera, placent:

Nec, si me subito villas, sgnoaœre posais;
Ætstis l’acta est tinta ruina mon! 1 6

à-«a %%
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recohnaitre, tant est profpnde l’empreinte des dont le nom fait trembler l’univers du cou.
ravages que le temps m’a fait subir. C’est sans chant à l’aurore (5). L’He’monie est plus près

doute l’effet des années , aussi bien que le ré-
sltllat des fatigues de l’esprit et d’un travail
continuel. Si l’on calculait mes années sur le
nombre des maux que j’ai soufferts, crois-moi,
je semis plus vieux que Nestor de Pylos. Vois
comme les travaux pénibles des champs brisent
le corps robuste des bœufs; et pourtant, quoi
de plus fort que le bœuf? La terre, dont le sein
est toujours fécond, s’épuise fatiguée de pro-

duire sans cesse; il périra, le coursier qu’on
fait lutter sans relâche dans les combats du
cirque; et le vaisseau dont les flancs toujours
humides ne se seront jamais séchés sur la
grève , quelque solide qu’il soit d’ailleurs,
s’entr’ouvrira au milieu des flots. C’est ainsi
qu’affaibli moi-mème par une suite de maux in-
finis , je me sens vieilli avant le temps. Si le re-
pos nourrit le corps, il est aussi l’aliment de
l’âme; mais un travail immodéré les consume
l’un et l’autre. Vois combien la postérité
est prodigue d’éloges envers le fils d’Eson (l),

parce qu’il est venu dans ces contrées. Mais ses
travaux, comparés aux miens, furent bien peu
de chose, si toutefois le grand nom du héros
n’étauffe pas la vérité. ll vient dans ce Pont ,
envoyé par Pélias (2), dont le pouvoir s’étendait

à peine jusqu’aux limites de la Thessalie; ce qui
m’a perdu moi , c’est le courroux de César,

Confiteor facere hæc aunas: sa! et alter: causa est,
Anxietas mimi, coutinuusque labor.

Nain men par longea si quia main digerat annal,
Grade mihi Pylia Nestare major ara.

Garnis, ut in duris, et quid bave llrmius? arvis
Fortia hurorum corpora frungat opus.

Quæ nunquam vacuo solita est œssare novali,
chtibus ndsiduis lassa sennait humus :

Occidet , ad Circi si quia certamina semper
Non inlermissis cursibus ibit equus :

Firme sit ills liœt , salvetur in æquore navis,
Quœ nunquam liquidis sicca carebit aquis.

Me quoqne debilitat series immensa malorum ,
Ante meum tempus cogit et esse senem.

(Mia corpus aluut; animus quoque pascitur inia z
lmmodicus contra rai-pit utrumque labor.

Adapiœ, in has partes quad venerit Æsone natus ,
Quam laudem a sera posteritate feratÇ

At labor illius nostro leviorque minorque ,
Si modo non verum nomina magna premunt.

llle est in Pontum , Pelia mittente, profectus,
Quivix Thessaliæ flue timendus ont;

Cœnris ira mibi nocuit, quem Salis ab ortu

que Rome de l’affreux pays du Pont; Jason eut
donc une route moins longue à parcourir que
moi. Il eut pour compagnons les premiersde la
Grèce; et tous mes amis m’abandonnèrent à mon
départ pour l’exil. J’ai franchi sur un fragile es-

quif l’immensité des mers; et lui voguait sur
un excellent navire. Je n’avais pas Tiphys pour
pilote; le fils d’Agénor n’était pas là pour

m’indiquer la route que je devais prendre ni
celle que je devais éviter. Jason marchait sous
l’égide de Pallas et de l’auguste Junon; nulle
divinité n’a protégé ma tète. Il fut secondé par

les ressaurcesingénieuses de l’amour, par cette
science que je voudrais n’avoir jamais enseignée.

Il revint dans sa patrie , et moi je mourrai sur
cette terre, si la terrible colère d’un dieu que
j’ai offensé reste inliexible. Ainsi donc, ola
plus fidèle des épouses, mon fardeau est en ef-
fet plus lourd à porter que celui du fils d’Ésan.
Toi aussi, qu’à mon départ de Rome je lais.
saijeuue encore, l’idée de mes malheurs t’aura

sans doute vieillie. 0h! fassent les dieux que
je puisse te voir telle que tu es! que je puisse
déposer sur tes joues flétries de tendres bai-
sers, presser dnns mes bras tan corps amaigri,
et dire : i C’est son inquiète sollicitude pour
moi qui l’a rendue si frêle! a te raconter eu-
suite mes souffrances , en mêlant mes larmes

Salis ad occasus utraque terra tremit.
Junctior Hæmonia est Ponta, qusm Rama sinistra;

Et brevius , quant nos, ille peregit iter.
“le babuit comites primas telluris Achivœ :

At nostram cuncli destituere fugam; j
Nos fragili vaslum ligna sulcavimus arquer:

Quæ tulit Æsoniden, tirma carma fuit;
Nec Tiphys mihi reclor crut; nec Ageuore natus

Quas sequercr, docuit, quas fugerelnque, vins;
lllum tutsis est cum Pallade regia Julia z

Defendere meum numina nulla caput;
lllum furtivæ juvere cupidinis artes ,

Quai; a me vellem non didicisset Amar :
“le damum redjit; nos his moricmur in arvis ,

Persiiterit lœsi si gravis ira Dei.
Durius est igitur nostrum , iidissima conjux,

“la , quad subiit Æsone natus , anus.
Te quoque, quam juvenem discedens urbe reliqui,

Crcdibile est nostris insenuisse malis.
0 ego, Dt faciant , talem te cernera passim.

Caraque mutatis oscule ferre genis;
Amplectique mais corpus non pingue Iacertis ;

Et, gracile hoc fecit, dicere, cura mei : 52
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aux tiennes; jouir encore d’un entretien que je
n’espérais plus, et, d’une main reconnaissante,

offrir aux Cesars, à une épouse digne de Cé-
sar, à ces dieux veritables , un encens mérité.

Puisse la colère du prince s’apaiser bien-
tôt, et la mère de Memnon. de sa bouche de
rose, m’annoncer enfin cette heureuse nou-
velle!

LETTRE V.
A MAXIME.

Cet Ovide, qui autrefois n’occupait point la
dernière place dans ton amitié. te prie, Maxime,
de lire ces vers z ne cherche point à y retrou-
ver mes inspirations premières, autrement tu
me semblerais avoir oublié mon exil. Tu vois
comme l’inaction énerve le corps engourdi,
comme l’eau condamnée à croupir finit par
s’altèrer. Ainsi le peu d’habitude que je pou-
vais avoir acquise dans l’art de la poésie. je l’ai

presque perdue, faute d’exercice assidu. Ces
vers même que tu lis, crois-moi, ô Maxime, je
les écris avec regret et d’une main presque
rebelle; un tel soin n’est plus possible à mon
esprit, et ma muse, effrayée par le Gète fa-
rouche, ne répond plus à mon appel. Et cepen-
dant, tu le vois, je m’efforce ,d’enfanter quel-

ques vers; mais ils sont aussi durs que mon
destin ;’en les relisant, j’ai honte de les avoir

Et narrare mecs “cuti liens ipse labores;
Spenlo nuuqusm colloquioque frai;

Tursque Canaribus cum conjuge Cœurs digua ,
Dis varis , memori debits ferre manu!

Memnonia banc, utinam, leuito principe, mater
Qusm primnm roseo promut on dieu!

EPtSTOLA V.

aux”.
“le tues quoudsm mon ultimus inter alnicos,

Ut sua verba lents, Maxime, Naso rosat:
In quibus ingenium desiste requirere natrum ,

Neseius essilii ne videsre mai.
Cernis ut iqnsvurn corrompant otia corpus;

Ut copiant vitium, ni movesntur, que.
Et mibi , si quia arat , ducendi carminis urus

Délit-il, calque miner [actus inerte situ.
Hue quoque, que legitis, si quid mibi, Maxime , media,

Scribitnus invita, visque mon , suants.
Non Iihet in tales auimum centendm curas,

Nos vsnit ad duroc Musa verste Gelas.
m tam ipse vides, lester dedans! venturi;

OVIDE.
composés; car moi, qui suis leur père, je les
juge et je vois que presque tous mériteraient
d’être effacés. Cependant je ne les retouche pas;

ce serait pour moi un travail plus fatigant que
celui d’écrire, et mon esprit malade nesupporte
rien de pénible. Est-ce donc le moment de li-
mer mes vers, de contrôler chacune de mes
expressions? La fortune sans doute me tour-
mente trop peu : faut-il encore que le Nil se
mêle aux eaux de l’Hèbre, et que l’Athos confon-

de ses forets à celles qui couvrent les Alpes?
Non, le cœur déchiré par sa cruelle blessure
a besoin de répit. Le bœuf soustrait sa tète au

joug qui l’a blessé. - e
Mais sans doute qu’il est pour moi des fruits.

à recueillir, juste dédommagement de mes tra-
vaux. Sans doute que le champ me rend la se-
mence avec usure; mais, hélas! rappelle-toi
tous mes ouvrages, et tu verras que, jusqu’à ce
jour, aucun d’eux ne m’a servi; plût au ciel
qu’aucun ne m’eût été funeste! Alors, pourquoi

donc écrire? tu t’en étonnes? cet étonnement,

jele partage, et souvent je me demande: c Que
m’en reviendraJ-il’? n Le peuple a-t-il donc
raison de nier le bon sens des poëles? et serais-
je moi-mème destiné à être la preuve la plus
éclatante de cette croyance, moi qui, trompé
si souvent par un champ stérile, persiste à con-
fier la semence à une terre ingrate? C’est que
chacun est l’esclave de ses goûts; c’est qu’on

aime à consacrer son temps à son art favori:

Sed non dt tuto mollies tu. ruse.
Quum relego, seripsisse pudet; quia pluril- cette;

Me quoque qui [coi indice , digua liai.
Nec lament emeudo : lober hie quant «sur. major,

Mensque pali durum sustinet ages nib“.
Scilieet incipiam lima mordhciua uti ,

Et euh judiejum singula ses-ba 1000m?
Torqnet enim fortune parum , niai Nilus in lit-bru-

Conûust? et frondes Alpibus addai Allies?

Parcendum est anime misenlsile minus hm:
Subdueant oueri colla pansu baves.

M, pute, trustas adest, justissima causa labarum;
Et rats ouin mulle faucre reddit ager.

Tempns ad hoc nabis , repeins liset amuïe , nullius
Promis, alque utiusm non noeuisset! opus.

Cur igitur scriban î miraris : mirm- et ipse;
Et mesura 4]“er supe , quid inde fenil.

du populos son sanas uegst esse postas ,
Sumque (ides bujus maxima mais ego?

Qui, sterili taties quum situ deeeptus ab une,
Damuoaa pente sondent semer» hume.

Sciliret est cupidus studioruru quisque aucun;
Temps et admets poussait: «le jurat“ Hi
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le gladiateur blessé jure de renoncer aux com- effort, et je ne vois pas de raison de s’appliquer
bats; mais bientôt, oubliant ses cicatrices, il à un travail trop soutenu. Pourquoi mettrais-
reprend ses armes; le naufragé dit qu’il n’aura

plus rien de commun avec la mer, et bientôt il
agite la rame sur ces flots d’où naguère il se
sauvait à la nage. Ainsi je maudis constamment
mes études inutiles, et je reviens sans cesse
courtiser la déesse que je voudrais n’aroirja-
mais honorée. Que ferai-je de mieux? je ne
suis pas ne pour languir dans une lâche oisiveté!
le temps sans emploi est pour moi l’image de la
mort. Je n’aime pas non plus à passer les nuits
jusqu’au jour, plongé dans une ivresse dégoû-

tante , et les douces séductions du jeu n’0nt sur
moi aucune prise. Quand j’ai donné au sommeil

le temps que réclament les fatigues du corps,
comment employer les longues heures de la
journée? [rai-je, oubliant les usages de ma pa-
trie, apprendre à bander l’arc du Sarmate ,
et me livrerai-je aux exercices de ce pays? Mes
forces elles-mèmes s’y opposent: mon âme a
plus de vigueur que mon corps débile. Cherche
alors ce que je puis faire; rien de plus utile
que ces occupations, qui ne le sont nullement
en effet. C’est ainsi que je m’étourdis sur mes

malheurs, et c’est assa pour moi que mon
champ me rende cette moisson. Que la gloire
vous aiguillonne, vous autres! consacrez vos
veilles à cultiver les muses, pour qu’on applau-
disse ensuite à la lecture de vos vers. Je m’en
tiens, moi, aux productions qui naissent sans

Saucius ejurat pugnam gladiator; at idem,
lmmemor antiqui vulneris, arma eapit:

Nil Iihi cum pelagi dicit fore naufragus undis;
Mo: ducit remue, qua modo navit, aqua.

Sic ego coustanler studium non utile csrpo;
Et repeto, nollem quas coluisse , Deu.

Quicl potins faciam ? non sum , qui seguia ducam
Otia : mon nobis tempus habetur inen.

Net: juvat in lucem nimio marcescere vine;
Nec tenet inœrtas aleu blauda manus.

Quurn dedimus somno, quas corpus postulat, lieras,
Quo pouam vigilans tempura longs mode?

Moris au ohlitus patrii, conteudere discam
Sas-maticos arena, et trahar une loci?

“ne quoque me studium prohibent adsumere vires;
Mensqne mugis gracili corporc nostra valet.

Quum bene qumieris quid again , mugis utile nil est
Artibus bis, qua: nil utilitatis hahcnt.

Consequor ex illia casus ublivia nostri;
liane, satis est, messe“) si me: reddit humus .

Gloria vos actant; vos , ut recitata pruhentur
Carmina, Pieriis invigilate choris.

Quod venit ex facili : satis est componere nabis ,

je tant de soin à polir mes vers? craindrais-je
qu’ils n’aient point l’approbation des Gètes?

Peut-être trouverez-vous cet aveu peu mo-
deste; mais j’ai l’orgueil de me croire le plus
beau génie des pays baignés par l’lster. La où

je suis condamne à vivre, il doit me suffire d’e-
tre poète au milieu des Gètes inhumains. A
quoi me servirait de poursuivre la gloire dans
un autre monde? Que ces lieux où le sort m’a
jeté soient Rome pour moi: ma muse infortunée
se contente de ce théâtre! Ainsi je l’ai mérité;

ainsi l’ont ordonné les dieux toutopuissants!
Je ne crois pas, d’ailleurs, que mes écrits par-
viennentde si loinjusqu’aux lieux où Borée lui-
même n’arrive que d’une aile fatiguée. Le ciel

entier nous sépare, et l’Ourse, si éloignée de la

ville de Quirinus , voit de près les Gètes barba-
res. Non; à peine puis-je croire que les fruits
de mes veilles aient franchi un si grand espace
de terres et de mers; supposons, d’ailleurs,
qu’on les lise, et, ce qui serait étonnant, sup-
posons qu’ils plaisent, ce fait, assurément, ne
servirait en rien à leur auteur. Quel avantage
recueillerais-tu d’être loué par les habitants de
la chaude Syène, ou de l’île de Taprobane, bai-

gnée par les flots indiens? MoutOns encore plus
haut: si tes louanges étaient chantées par les
Pléiadeslointaines, que t’en reviendrait-il? Mais
le poële, escorté par de si médiocres écrits, ne

Et nimis intenti causa laboris abat.
Cur ego sollicita poliam men carmina cura?

An verear ne non adprobet illa Getes 7
Foraitan audacter taclant, sa! glorior Istrum

Ingénie nullum majos habere meo.
Hue, ubi vivendum , satis est si cousequor, arvo,

luter inhumanos esse poeta Getas.
Quo mihi diversum lama coulendere in orbem 1’

Quem loriuna dédit , Rems ait ille loêus.
Hoe mes contenta est infelix Musa theatro :

Sic merui; magni sic rolliers Dei.
Net: reor bine istuc nostris iter esse libellis,

Quo Bonn penne deliciente venit.
Dividimur cœlo; queque est procul urbe Quirini,

Adspicit hirsutes continus Ursa Getas.
l’or tantum terra: , tait aquaa, Vil credere possim

lndicimn studii transiluiue mei.
Fingc legi, quodque est mirabile, linge placent;

Auclorem certe m juvet ista nihil.
Quo tilni , si calida positus lande-re Syene,

Aut ubi Taprobanen’lndica ainsit aqua ?
Altius ire libet ? si le distantia longe

Pleiadum laudent signa , quid inde feras ?
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saurait parvenirjuSqu’à vous ; sa gloire a quitté
Rome avec lui. Et vous, pour qui j’ai cessé d’e-

tre, du jour où ma renommée alla s’ensevelir
au loin avec moi, aujourd’hui sans doute, vous

ne parlez même plus de ma mort. *

LETTRE V l .

A GRÆCINUS.

Quand la nouvelle de ma disgrâce arriva jus-
qu’à loi, alors que tu étais retenu sur une terre
étrangère, ton cœur en fut-il afüigé? En vain

tu le dissimulerais; en vain tu craindrais d’en
faire l’aveu, si je te connais bien, Græcinus, tu
fus certainement afllige’. Une insensibilité
odieuse n’est pas dans ton caractère; elle est
d’ailleurs incompatible avec tes études: les
beaux-arts , qui sont l’objet exclusif de tes
soins , corrigent la rudesse des cœurs , et
les adoucissent; et personne, Græcinus, ne s’y
livre avec plus d’ardeur que toi, lorsque les de-
voirs de ta charge et les travaux de la guerre
t’en laissent le loisir.

Pour moi, des que je connus toute l’étendue

de mon malheur (car pendant longtemps je
n’ens pas le sentiment de ma position), je com-
pris que le coup le plus foudroyant dont me
frappait la fortune, c’était de me priver d’un

ami tel que toi, d’un ami dont la protection de-

Sed neque pervenio scriptis mediocribus istuc ,
Famaque rum domino rugit ab urbe suo.

Vasque, quibus perii, tune quum men fuma sepulta est,
Nunc quoque de nostrn morte tarare rcor.

El’lSTOLA VI.

GRÆCINO.

Ecquid , ut audisti, mm te diverse tenebal
Terra , mens runs, cor tibi triste fait?

Dissimules, metunsque Iicct, Græcine, talari;
Si bene te novi, triste fuisse liquct.

Non cadit in mores feritas inamsbilis istos;
Nec minus a studiis dissidet illn luis.

Artibus ingenuis , quarum tibi maxima cura est ,
Pectora inollescunt, asperitasque fugit.

Nec quisquam meliorc “de complectitur illas,
Que sinit oftirium , militiœqne Iabor.

Certe ego, quum primum polui soutire quid casent ,
Nain fuit adtonito mens mihi nulla diu,

“ne quoqne fortunœ sensi , quod amis-us «liesses ,

- Qui mihi præsidium grande futurus erse.

UVIDE.
vait m’être d’une immense utilité! Avec toi se

perdaient les consolations que réclamait m0n
esprit malade. Je perdais la moitié de ma vie
eLde ma raison. Maintenant je te fais une der-
nière prière : c’est de venir, d’aussi loin que tu

sois, secourir ma misère et aider ma faiblesse
par tes conseils. Que si tu as quelque confiance
dans la véracité d’un ami, tu diras qu’il fut im-

prudent plutôt que criminel. Il n’est ni fa-
cile, ni sûr d’écrire quelle fut l’origine de ma

faute : mes blessures craignent qu’on n’en ap-

proche la main. Dispense-toi de rechercher
pourquoi je les ai reçues; ne les excite pas, si
tu veux qu’elles se cicatrisent.

Quoi qu’il en soit, ce que j’ai fait ne mérite

pas le nom de crime; ce n’est qu’une faute, et

toute faute coutre les dieux est-elle donc un
crime? Aussi , Græcinus, ai-jeenoorequelque es-
pérance de voir adoucir mon supplice; l’Espé-

rance! cette déesse restée sur la terre maudite,
quand les antres dieux eurent quitté ce monde
corrompu. C’est elle qui attache à la vie l’es-
clave chargé de fers,etqui lui fait croire qu’un
jour ses pieds seront libres d’entraves; c’est
elle qui fait que le naufrage. bien qu’il ne voie
la terre nulle part autour de lui, lutte de ses
bras contre la fureur des vagues; souvent le
malade, abandonné par les médecins les plus
habiles, espère encore, alors même que son
pouls a cessé de battre; le prisonnier sous les
verrous rêve, dit-on, sa liberté, et le criminel

Tecum tune abersnt ægrœ solstia mentis ,
Magnnque purs animus consiliique mai.

At nunc, quod superest, fer opem, preœr, entions imam ;
Adloquioque juva pecten nostrs tuo:

Quœ, non mandat-i si quidquam credis alnico,
Stnlts mugis dici, qusm sortants, deret.

Nec le“, nec tutum , pestait qnæ sil orign
Scriberc; traclsri vulnera nostrs timent.

Qualicumque modo mihi sint en fauta, rogue
Desino; non agites, si que coire velis.

Quicquid id est7 ut non [acinus , sic culpa vocandutn :
Omnis au in magnas snipe Deos scelus est?

Spes igitur menti pœnæ, Græcine, levantin:
Non est ex toto nulle relieta meus.

Hœc Des , qnum fuguent sceleratss numina terras ,
In Dis inviss solo remenait hume :

llœc ruoit ut vivat vinrtus quoque compede fossor,
Liberaque a ferro crurs futurn putet :

“me l’acit ut, vident qnnm terras undique nulles,
Naufrngns in mediis lurarhia juctet aquis.

Soupe aliquem solers merlicorum cura reliquit;
Nec spcs huis vena deiicicnle audit.

Guru-re dicuntur elausi spenre salutem ; 57
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sur la croix fait encore des vœux; elle empêcha
bien des malheureux qui déjà s’étaient passé au

cou le lacet fatal de consommer le suicide
qu’ils avaient prémédité. Elle m’arrèta moi-

metne lorsque je tenais le glaive prêt à finir
mes souffrances; elle suspendit mon bras déjà
levé. c Que fais-tu? me dit-elle; il faut des lar-
mes, et non du sang : les larmes apaisent sou-
vent la colère du prince. a Aussi, quoique
j’en sois indigne, j’espère encore dans la clé-

mence du dieu quej’implore. Supplie-le, Græ-
cihus, de n’être plus inexorable, et, par tes
prières éloquentes, aide à l’accomplissement
de mes vœux. Puisséoje être enseveli dans les
sables de Tomes, si je doutejamais de la sincé-
rité de ceux que toi-même tu Iformes pour
moi! Les colombes commenceront à s’éloigner

des tours, les bêtes fauves de leurs antres, les
troupeaux de leurs pâturages et les plongeons
des eaux, avant que Græcinus abandonne la
cause d’un ancien ami. Non, il n’est pas dans
ma destinée que tout soit changé ace point!

LETTRE Vll.

A IESSALLINUS.

Cette lettre, Messallinus, est l’expression des
vœux que je t’adresse du pays des Gètes,
et que je l’adressais autrefois de vive voix. Re-

Atquc aliquis pendens in cruce vota facit.
Hæc Des quam biultos laquée sua colla “gantes

Non est proposita passa pet-ire ocre!
Ma quoque couantem gladio tinire dolorem

Arcuit, injecta continuitque manu.
Quidque lacis? lacrymis opus est, non sanguine , dixit :

Sœpe per has lleeli principis ira solet.
Quamvis est igitur meritis indebita nostris,

Magna tainen apes est in bonitate Dei.
Qui ne difficilis milii sil, (barine, precare;

Couler et in voturn tu quoque verba mmm z
luque Tolnitana jaceam tumulatus arena ,

Si te non vohis un vovere liquet.
Nain, prins incipinnt turres vitare coluinbœ ,

- Antre ferte , pecudes gramina , met-gus aquas .
Quam male se prœstet veteri Grecinus amico :

Non ita sunt latis omnia versa meis.

El’lSTOLA VII .

messirmo.

bitera pro ventis tibi , Messalline , salutam,
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connais-tu, au lieu d’où elle vient, celui qui l’a

écrite? ou bien faut-il que tu lises le nom de
.l’auteur, pour savoir enfin que ces caractères.
ont été tracés par la main d’Ovide? Quel autre-

de tes amis se trouve ainsi relégué aux bornes
de l’univers, si ce n’est moi, moi qui te conjure

de me regarder toujours comme des tiens?
Fassent les dieux que ceux qui t’aiment et qui
t’lionorent ne connaissent jamais ce pays! C’est;

bien assez que moi seul j’y vive au milieu des
glaces et des dèches des Scythes , si toutefois
on peut appeler vie ce qui est une espère de
mort; que cette terre réserve pour moi seul.
les périls de la guerre; le ciel, sa température
glaciale; le Gète, ses armes menaçantes, et
l’hiver, ses frimas; que j’habite une contrée

qui ne produit ni fruit ni raisin, une contrée.
où l’ennemi ne cesse de nous inquiéter de tou-

tes parts; pourvu que le reste de mes nom-
breux amis, parmi lesquels j’occupais, comme
dans la foule, une petite place, soient àl’abri de
tout danger. Malheurà moi si mes paroles t’of-
fensent, si tu nies que j’aie jamais possédé
le titre que je réclame! Cela fût -il , tu
devrais me pardonner ce mensonge , car ce ti-
tre, dontje me glorifie, n’ôte rien à la renom-
mée. Qui ne prétend être l’ami des Césars. uni-

quement parce qu’il les connait? Aie la’méme

indulgence, après mon aveu, et, pour moi, tu
seras César. Cependant, je ne force pas l’en-
trée des lieux qui me sont interdits; conviens

Quam legis , a sœvis adlulit usqua Getis.
lndicst auctorem locus ? an , uisi nomine lecto,

Hæc me Nasonem scribe-re verba , Iatet?
Ecquis in extremo positus jaœt orbe tuoruin ,

Me tannen excepte, qui prenor esse tous?
Dl proeul a cunctis , qui te veueruntur amantque ,

Hujus notitism gentis abesse velint.
Nos , salis est , inter glaciem Scythicasque sagittas

Vivere , si vita est mortis habeuda genus.
Nos premat sut bello tellus , eut frigore cœlum;

Truxque Gcles arinis, grandine pulset hyems :
Nos habeat regio, nec porno fœlu , nec mis,

Et cujus nullum cesset ab haste latus.
Cmtera sit sospea cultorum turha tuorum;

In quibus, ut populo, purs ego parva fui.
Me miserum , si tu verhis offenderis intis;

Nosque négus ulls parte fuisse tuosl

ldque sil ut veruin , mentito ignescent delies :
Nil deuiit lnudi gloria nostra lute.

Quis se Cmsarihus nolis non llugit amicum?
Da veniam lasso, tu mihi (leur cris.

Nec lameu irrumpo quo non liret ire; satisqtlc est ,

Atrin si nobia non patuisse negas. 25
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seulement que ta maison me fut jadis ouverte, Il s’est servi avec modération des feux de sa
et mon orgueil serasatisfait, quand il n’y aurait
pas en d’autres rapports entre nous. Cepen-
dant les hommages dont tu es l’objet aujour-
d’hui comptent un organe de moins qu’autre-
fois. Ton père lui-même n’a pas désavoué mon

amitié, lui qui m’encouragea dans mes études,
qui fut ma lumière et mon guide, à qui j’ai of-
fert à sa mort, et comme un dernier honneur,
mes larmes et des vers qui furent récites dans
le forum. Je sais aussi que ton frère me porte
une amitié aussi vive que celle des fils d’Atrée
et des fils de Tyndare; lui aussi n’avait pas dé-
daigné de me choisir pour son compagnon,
pour son ami, et tu ne crois pas, j’imagine,
que cet aveu puisse lui faire du tort; autrement,
jeconseusà reconnaitreque, surce point laenco-
re,jen’aipasditlavérité,dûtvotremaisonentière
m’être à jamais fermée! Mais il n’en sera point

ainsi; car enfin il n’est pas de puissance hu-
maine capable d’empêcher qu’un ami ne s’e-

gare quelquefois; cependant, comme personne
n’ignore que je ne fus jamais criminel, ainsi
puisse-vil être reconnu que je n’ai“pas même
été coupable! Si la faute était tonka-l’ait inex-

ensable, l’exil serait pour moi une peine trop
légère; mais celui à qui rien n’échappe, César,

a bien vu lui-mème que mon crime n’était a:
effet qu’une imprudence: aussi m’a-t-il épar-

foudre: ilnem’aôténilavie,nileshiens, ni
l’espérance du retour, si vos prières parvin-
nent un jour à désarma sa colère. Mais me
chutes été terrible; et qu’y a-t-il d’étonnant?

l’homme frappé par Jupiter n’en reçoit pas de

médiocres blessures. Achille voulait en vau!
comprimes-ses forces; les coups de sa lance
étaient désastreux; ainsi, la sentence ménade
mon juge m’étant favorable, il n’y a pas de
raison pour que ta porte refuse aujourd’hui de
me reconnaitre. les hommages, je l’avoue,
n’ont pas été aussi assidus qu’ils devaient l’e-

tre; mais cela, sans doute, était encore un effet
de ma destinée. Il n’est personne cependant a
quij’aie témoigné plus de respect, et, soit chez
l’un, soit chez l’autre. je sentis toujours les
bienfaits de votre protection. Telle est ton sf-
fection pour ton frère que l’ami de ce frère,
en admettantmemequ’ilait négligé de te rendre

hommage, a sur toi quelques droits. De plus,
si la reconnaissance doit toujours suivre les
bienfaits, n’est-il pas dans ta destinée de la m6-

riter encore? Si tu me permets de te dire a
que tu dois désirer, demande aux dieux de
donner plutôt que de rendre. C’est ce que tu
fais; et, autant qu’il m’en souvient, tu avais la
noble coutume d’obligerle plus que tu pouvais.
Donne-moi, Messaline, donne-moi une place,

gué, autant que me conduite le lui permettait, quelle qu’elle soit, dans ta maison, pourvu que

autant que monerreurlui en laissaitla faculté. jen’y un mtrus;et,attu

thue tibi fusait mecum nibil amplius, une
Nempe salutsris, qusm prins , ose minus.

Nets tutu est graniter nes inliciatns enlions,
Hortator studii canaque (“que lassi:

Gui nos et lacrymss, suprernum in tuners ne“,
Et dedimus media scripta assentis (au.

Adde quad est frater tante tibi jnnstus amuse ,
Quentin in Atridis Tynderidisqne fuit. a

le me nec ecmitem , nec dedignstua amies. est;
Si tantets bec illi non nocitura putes.

Si minus, bac qnoque me menines! parte tutelles :
Clause mini potins iota ait ists donne.

Set! orque clandends est; et nulle potentia vires
Pmundi, ne quid poucet amical , bahut.

Ethnies utenperem, eulpsmquoqnepessenqssi,
Sic [acinus neuro lissoit abuses mini.

Quoi! niai delicti peut «ennemis suet,
Plus relegsri pans futurs fuit.

ipse set! boc vidit, qui pervitlet ononis , (leur,
Stultitiem liai «imine pesse mss z

ont“ site mini, 1“on «tu rua i W5
lieus et est modius (Mitigelllis

Nec vitasu , nec opes, nec adossait posasses-ti,
Si sus per vestras viets ait ira proses.

At anuiter eeeidi : quid enim mirabile, si quü
A Jove percnasns non leu minus italien

[pas suas ut jam vises inhibent Achilla,
Mises sanves ictus Pelias lisets tulit.

ledit-insu nabis igitur quum viudieissdsit,
Nouest ourlas mejsuus accouent.

Culte quidam, (atour, citra quant debnit, illa:
8er! fuit in tatis line quoque, credo, mis.

Net: tsmen oint-juin sapait macis allers me
Hic, inie, rostre euh la.” semper aussi.

ont,” tua est pictas, ut te son cacolet insus,
Jus aliquotl tomant fratris amiette bahut.

Qeid , quod , et emeritis retersait: est gratis claper,
Sir. est tortue. prouteroisse tu?

Oued si permittis nobis readers , quid optes :
Utdes,quamreddas,plun,pœcareDecs. ’

“que fseis, quantumqus lieet meminiue , de“
Ohii coussin plurilsus esse clati.

Qlolibet inhume ne , lucaniste , repens;

“nains-mmm dans: C
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ne plains pas Ovide parée qu’il est malheureux ,
plains-le du moins d’avoir mérité de l’être.

LETTRE VI Il.

A SÉVÈRE.

O Sévère, ô toi, la moitié de moi-même,
reçois ce témoignage de souvenir que t’adresse

ton cher Ovide. Ne me demande pas ce que je
fais ici; tu verserais des larmes si je te racon-
tais en détail toutes mes souffrances; il suffit
que je t’en donne ici l’abrégé.

Nous voyons chaque jour s’écouler sans un
moment de repos, et au milieu de guerres conti-
nuelles; le carquois du Gète y est l’aliment iné-

puisable des combats. Seul, de tant de bannis,
je suis à la fois exilé et soldat. Les autres vi-
vent en sûreté, je n’en suis pas jaloux, et alin
que tu juges mes vers avec plus d’indulgence ,
songe, en les lisant, que je les ai faits dans les
préparatifs du combat. ’

Près des rives de l’Ister au double nom , il
est une ville ancienne que ses murs et sa posi-
tion rendent presqu’inaocessible. Le Caspien
Ægipsus, si nous en croyons ce peuple sur
sa propre histoire, fut le fondateur de cette
ville et lui donna son nom. Les Gètes farouches
l’eulevèrent par surprise aux Otlrysiens, qu’ils

massacrèrent, et poursuivirent ensuite leurs

Et mais Nasonem , quoniam meruisse videtur.
Si non ferro doles , nt munisse dole.

EPISTOM VIII.

savane.

A tibi dilecto misanm Nasone salutem
Accipe, pars animus magna, Severe, mets.

Neve regs quid agam; si persequar omnia , débit :
Summa satis nostri si tibi nota mali.

Vivimus adsiduis expertes pacis in armis,
Dura pharetrato bella movente Gels.

Deque lot expulsis sum miles in exsuIe salua:
Tuta, nec invideo, cætera turba jacet.

Quoque magis nostros venin dignere libellos,
lime in procinctu carmina facta leges.

Stat vetns urbs, ripa: vicina binominis lstri,
Mœnibns et positu via sdeunda loci.

Caspius Ægypsos , de se si credimus ipsis,
Condidit, et proprio nomine dixit opus.

liane feras 0drysiis inopino Marte peremtis.
Cepit, et in regem sustulit arma Gel”.
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attaques contre le roi. Celui-ci , dans le souve-
nir de sa grande origine, redoublant de courage,
se présenta aussitôt entouré d’une armée nom-

breuse, et ne se retira qu’après s’être baigné

dans le sang des coupables, et s’être rendu cou-
pable lui-même, en poussant trop loin sa ven-
geance. O roi le plus vaillant de notre siècle,
puissent tes mains glorieuses tenir à jamais le
sceptre! Puisses-tu (et mes souhaits pour toi
ne sauraient s’élever plus haut) obtenir les élo-
ges de Rome, tille de Mars, et du grand César.

Mais, revenant à mon sujet, je me plains , ô
mon aimable ami, de ce que les horreurs de la
guerre viennent encore se joindre à mes maux.
Déjà quatre fois l’automne a vu se lever la
Pléiade depuis que je vous perdis, et que je
fusjeté sur ces rives infernales. Ne crois pas
qu’Ovide regrette les commodités de la vie de

Rome; et cependant il les regrette aussi; car
tantôt je me rappelle votre doux souvenir, ô
mes amis . tantôt je songe à ma tendre épouse
et à ma lille. Puis je sors de ma maison ; je me
dirige vers les plus beaux endroits de Rome;
je les parcours tous des yeux de la pensée:
tantôt je vois ses places , tantôt ses palais, ses
théâtres revêtus de marbre , ses portiques, un
sol aplani, le gazon du champ de Mars, d’où la
vue s’étend sur de beaux jardins, et les ma-
rais del’Euripe, et la fontaine de la Vierge (l).

Mais sans doute que si j’ai le malheur d’être

privé des plaisirs de la ville, je puis du’moius

llle memor magni generis, virtute quod auget,
Protinus innumero milite cinctus adent :

Neo prins absressit, merita quam cæde nocentum
Se nimis ulciseens, exstitit ipse noceus.

At tibi, rex, ævo, detur, fortissime , nostro ,
Semper honorala sceptre tenere manu.

Taque, quod et prœstat, quid enim tibi plenius optetn ?
Martin cnm nagno Genre Rems probet.

Sed memor unde abii , queror, o jucnnde sodalis ,
Accedant nostris sans quad arma malis.

Ut eareo voliis Stygias detrnsus in oras ,
Quatuor autumnos Pleins orla facit.

Net: tu credideris urbanm commode vitæ
Quærere Nasonem : quœrit et illa tamen.

Nain mode vos anime dulees reminiseor, nmiei ;
Nune. mihi C!!!“ can conjuge nata subit:

Eque doum runus pulcltrœ loca vertor ad arbis ,
Cunctaque mens oculis pervidet illa suis.

Nunc fora, nunc indes, nunc marinore tecta theatrs ,
Nunc subit toquets portirus omnis hume ;

(immina unnceampi pulchros spectantis in hortos ,
Stagnsque et liuripi, Virgineusque liquor.

At I pulo , sic urbis misera est erepttt voluplns, 59
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velle , et puisse-t-elle être la seule que j’y re-
çoive désormais! L’image de Celse est aussi
présente à mes yeux que si je le voyais lui-
même, et mon amitié pour lui me fait croire
qu’il vit encore. Souvent je le vois déposant
sa gravité, se livrer au plaisir avec abandon;
souvent je me le rappelle accomplissant les
actes les plus sérieux avec la probité la plus
pure.

Cependant, de toutes les époques de ma vie ,
aucune ne me revient plus souvent a l’esprit
que celle que j’aurais voulu appeler la dernière,
et ou ma maison, ébranlée tout à coup, s’é-

croula sur la tête de son maître; alors que tant
d’autres m’abandonnaient, lui seul resta, Maxi-

me, lui seul, ne suivit pas la fortune qui me
tournait le dos; je le vis pleurer ma perte,
comme s’il eût pleuré la mort d’un frère prêt

à devenir la proie du bûcher. 1l me tenaitétroi-
tement embrassé, il me consolait dans mon
abattement, et ne cessait de mêler ses larmes
aux miennes. 0h! combien de fois, surveillant
incommode d’une vie qui m’était odieuse, il
arrêta mon bras déjà levé pour finir mon des- ï

tin! Que de fois il me dit: t Les dieux sont
pitoyables; vis encore, et ne désespère pas
du pardon! n Mais voici les paroles qui me
frappèrent le plus: t Songe de quel secours
Maxime doit être pour toi; Maxime s’emploiera

tout entier, il mettra dans ses prières tout le
zèle dont l’amitié est capable, pour obtenir

Nec quidquatn ad nostras pervenit acerbius cures,
Ut sumus in Ponte, perveniatque precor.

Ante meus oculus tanquum præsentis imago
Hærct, et exstinctutn vivere üngit amor.

Sæpe refert animus Iusus gravitale carentes ,
Serin cum liquida sœpe perneta tide.

Nulle tamen subeunt mihi tempora dentine illis ,
Que: vellem vitæ summa fuisse mena. ’

Quum domus iugcnli subito mea lapse ruina
Concidit , in dolnini procubuitque caput,

Adfuit ille mihi , quum pars me magna reliquit,
Maxime, furtunæ nec luit ipse connes.

[Hum ego non aliter tlentem mea funera vidi ,
Ponendus quam si frater in igue foret :

Hursit in amplexu, consolalusque jacentetn est,
Cumque meis lacrymis miscuit usque suas.

0 quoties, vitæ custos invisus amarre ,
Continuit promus in mea feta manus!

O quoties dixit : l’laeabilis ira Dcorum est“,

’ Vive, nec ignosci tu tibi pesse negs.

Vox tamen illa fuit. celeberrima : respice quantum
Debout auxilii Maximus esse tibi :

llaximusincumbet; qunque est pieute, regelait ,

! Crede mihi ; mulles habeas quuin dignus alnicos,

d’Auguste qu’il n’éternise pas sa colère. Il

appuiera ses efforts de ceux de son frère, et
n’épargnera rien pour adoucir ton sort. D Ces
paroles m’ont rendu supportables les ennuis de

î ma malheureuse vie; fais en sorte, Maxime,
qu’elles n’aient point été prononcées en

l vain. Souvent il me jurait de venir me voir à
,Rome, pourvu que tu lui permissesun si
È long voyage; car, l’espèce de culte qu’il avait

pour ta maison était le même que celui dont
tu honores les (lieux , ces maîtres du monde.
; Crois-moi, tu as beaucoup d’amis et tu en es

digne; mais lui ne le cède à aucun d’eux par
son mérite, si toutefois ce ne sont ni les ri-

: altesses, ni l’illustration des aïeux, mais bien
1 la vertu et les qualités de l’esprit, qui distin-
’ guent les hommes. C’est donc avec raison que

ije rendsà la tombe de Celse ces larmes qu’il
versa sur moi-mème, au moment de mon départ

i pour l’exil. Oui , c’est avec raison , Celse , que
je te consacre ces vers, comme un témoignage
(le. tes rares qualités, et pour que la postérité

; y lise ton nom. C’est tout ce que je peux
t’envOyer des campagnes gétiques; c’est la

i seule chose dont je puisse dire avec certitude
, qu’elle est la mienne.

Je n’ai pu ni embaumer ton corps ni assister
à tes funérailles; un monde entier me sépare
de ton bûcher; mais celui qui le pouvait, celui
que. pendant ta vie, tu honorais comme un dieu,

I Maxime enfin, s’est acquitté envers toi de ces

Ne sit ad extremum Cœsaris ira tenu:
Cumque suis fratris vires adhibebit, et ontnem ,

Quo Ievius doleas , experietur opem.
llæc mihi verbe malm minucrunt lœdia vitæ:

Quai tu , uc fuerint, Maxime, vaua, cave.
Hue quoque venturum mihi se jurera solebll ,

Non nisi le Iongæ jus sibi dame vite :
Nain tua non alio coluit penetralia ritu ,

Tcrrarum dominos quam colis ipse Becs.

Non fuit e multis quolibet “le miner.
Si mode nec census, nec clarum nomen avorum ,

Sud probitas maguos ingeniumque facit.
Jure igitur lucrynlas Celse “humus adeinlo,

Quum fugerem , vivo quus (ledit ille mihi :
Carmina jure damus rares testantiu mores,

Ut tua venturi nomina, Celse, legnnt.
y lloc est, quad possum Geticis tibi miltere ab arsis;

“ce solum est istic, quod liquet esse menin.
Funera nec potui mutilera, nec ungerc corpus ;

Aque luis toto dividor orbe rogis.
Qui potuil, quem tu pro numine vivus halwbai,

Prmstilit oflieium Maximus mnne tibi. 50
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porterai à peine le poids de ma tristesse. Vous
êtes pour ma barque fragile un rivage hos-
pitalier, et je reçois de vous les secours que
tant d’autres me refusent; donnez-les-moi tou-
jours, je vous en conjure, car toujours j’en

“une niai tu pariler simili cum froue leur” ,
Vix mens tristitiœ manta tulissel ont“.

Vos catin fragili tellul non dure phaeelo;
Qunluque negant multi, vos mihi fertis open].

To IV.

aurai besoin , tant que le divin César sera
irrité contre moi. Que chacun de vous adresse
à ses dieux d’humbles prières. non pour que
César étouffe un courroux dont je suis la vic-
time méritée, mais pour qui“ le modère.

Perte, pucer , lamper, qui. lamper egebimus “la,
Ces-ris offenlum dum mihi numen «il.

Qui merihm nabis minuit, non ûniat inm ,
Suppliciter “un: quinqua rosace Dom. M

49
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ses militaires , qu’il accompagnait d’éloges
passionnés; brûler l’encens sur les saints au-
tels, avant de revêtir la robe brodée , éclatants

insignes du triomphateur, et apaiser par cet
acte religieux la Justice , à qui son père éleva
des autels, et qui a toujours un temple dans
son cœur. Partout où il passait, des applaudis-
sements et des vœux de bonheur accueillaient
sa présence; et les roses jonchaient les chemins
auxquels elles donnaient leur couleur. Un por-
tait devant lui les images , en argent, des villes
barbares, avec leurs murailles renversées, et
leurs habitants subjugués; puis encore des
neuves, des montagnes, des prairies entourées
de hautesforéts, des glaives et des traits grou-
pés en trophées. Le char de triomphe étince-
lait d’or, et le soleil, y reflétant ses rayons,
donnait la teinte de ce métal aux maisons qui
avoisinent le forum. Les chefs captifs et le cou
enchaîné étaient si nombreux qu’on en aurait,

pour ainsidire, composé une armée. La plupart
d’entre eux obtinrent leur pardon et la vie, et
de ce nombre fut Bato, l’âme et l’instigateur

de cette guerre. Lorsque les dieux sont si clé-
ments envers des ennemis, pourquoi ne pour-
rais-je espérer qu’ils s’apaiseront en ma faveur?

La même renommée,Germanicus,aaussi publié,

r jusque dans ces climats, que des villes avaient
été vues à ce triomphe, inscrites sous ton nom,
et que l’épaisseur de leurs murs, la force de
leurs armes, leur situation avantageuse, n’a-
vaient pu les protéger contre toi. Que les dieux

Claraque sumturum pictas insignia vestes ,
Tura prins sanctis imposuisse focis z

Jusliliamque sui caste pissasse parenlis,
Illo qua.- templum pectore sempcr babel.

Quaque ierit, felix adjeclum plausibus omen ;
Saxaque roratis erubuisse rosis.

Protinus argents versos imitantia muros,
Barbara cum vlclis oppida lata viris:

Flunünnque, et montes, et in altis pascua silvis;
Armaque cum telis in strue mista suis.

Deque triumphato, quad Sol incenderit, aura
Aurea Romani testa fuisse lori.

Totque lulisse duces captivis addila collis
Vincula, puma hosles quoi satis esse fuit.

Maxima pars horum vitam veninmque tulerunl;
In quibus et helli summa csputque Bato.

CEP ego posas negem minui mihi numinis iram ,
Quum videam mites hostibus esse Becs?

l’erlulit hue idem nobis, Germanice, rnmor ,
Oppida sub titulo nominis tsse lui;

Atque sa te contra, nec muri mole , nec amis,
Net: satis ingénie tuts fuisse loci.
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te donnent les années! le reste, tu le trouve-
ras en toi-mème, pourvu qu’une longue car-
rière aide au développement de ta vertu. Mes
vœux seront accomplis : les oracles des poètes
ont quelque valeur; car un dieu a répondu à mes
vœux par des présages favorables. Rome, ivre
de bonheur, te verra aussi monter vainqueur
au Capitole sur un char traîné par des che-
vaux couronnés, et, témoin des honneurs pré-
maturés de son jeune fils, ton père éprouvera
à son tour cette joie qu’il donna lui-mème aux

auteurs de ses jours. Jeune homme, déjà le
plus illustre de tous, soit dans la paix, soit
dans la guerre, n’oublie pas ce que je le pré-
dis dès aujourd’hui. Peut-être ma muse chan-
tera-t-elle un jour ce triomphe, si t0utefois ma
vie résiste aux souffrances qui m’accablent;
si , auparavant, je n’abreuve pas de mon
sang la flèche d’un Scythe, et si ma tète ne
tombe pas SOUS le glaive d’un Gète farouche.
Que je vive assez pour voir le jour ou tu rece-
vras dans nos temples une couronne de lauriers,
et tu diras que deux fois mes prédictions se
sont vérifiées.

LETTRE Il.

A IESSALLIN US.

Cet ami qui, dès son jeune âge, honora ta
famille , aujourd’hui exilé sur les tristes bords

Dl libi dent. annosl a le uam cætera aulnes;
Sial modo virtuti (empota longs tuas.

Quod précor eveniet : sunl quiddam oracula velum;
Nam Deus opianti prospéra signa dédit.

Te quoque victorem Tarpeias scandere in arecs
Lœta coronalis Rama videbit equis;

Maturosque pater nati speclabit honores ,
Gaudia percipiens, quæ dédit. ipse suis.

Jam nunc hæc a me, juvenum belloque logaque
Maxime, dicta tibi, vaticinante, nota.

Hunc qutuue cal-minibus refernm fartasse lriutnphuin,
Sufliciel noslris si mode vila malis;

lmhuero Scythicas si non prins ipse sagitlas,
Abstulerilque faros hoc reput euse Getes.

Quod si, me salvo, dabitur tibi laures letnplis,
Oniina bis dises vers fuisse mes.

EPISTOLA il.

“essaune.

llle domus ventrus primis venerstor ab annis,

Pulsus ad Euxini, Naso, sinistra freti, Il
49.
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du Pont-Euxin, Ovide t’envoie, ô Messallinus,
du pays des Gètes indomptés, les hommages
qu’il avait coutume de t’offrir lui-mème lors-
qu’il était àRome. Malheurà moi si, à la vue

de mon nom, tu changes de visage! si tu
hésites à lire cette lettre jusqu’au bout. Lis-la

donc toute entière; ne proscris pas mes pa-
roles, comme je suis proscrit moi-même, et
que Rome ne soit pas interdite à mes vers. Je n’ai
jamais en la pensée d’entasser Pélion sur Ossa,

ni l’espoir de toucher de ma main les astres
éclatants. Je n’ai point suivi la bannière insen-
sée d’iincelade , ni déclaré la guerre aux dieux

maîtres du monde , et, semblable à l’audacieux
Diomède , je n’ai point lancé mes traits contre

une divinité. Ma faute est grave, sans doute ,
mais elle n’a osé compromettre que moi seul,
et c’est le plus grand mal qu’elle ait fait! On
ne peut m’accuser que d’imprudence et de té-

mérité, seuls reproches légitimes que j’aie
mérités. Mais , je l’avoue , après la juste
indignation d’Angnste, tu as le droit de te
montrer difficile à mes prières. Telle est
ta vénération pour tout ce qui porte le nom
d’lule, que tu regardes comme personnelles les
offenses dont il est le but. Mais en vain tu se-
rais armé et prêt à porter les coups les plus
terribles, que tu ne parviendrais point à te
faire craindre de moi. Un vaisseau troyen
reçut le Grec Achéménide, et la lance d’Achille

guérit le roi de Mysie. Souvent le mortel

Mittit ab indomitis banc, Messalline , salutem,
Quam solitus præsens est tibi ferre , Getis.

Heu mihi, si lecto vultus tibi nomine non est,
Qui fuit, et dubilas cætera perlegere l

Perlege , nec meeum pariter me: verba relega :
Urbe liset vestra versibus esse meis.

Non ego concepi, si Pelion Ossa tulisset,
Clara men tangi sidera pesse manu:

Net: nos, Enceladi dementia castra secuti ,
In rerum dominos morimus arma Deos :

Née, quod Tydidæ , temeraria dextera feeit,
Numina sunt telis ulla petits meis.

Est men eulpa gravis , sed que: me perdere soIIm
Ausa sit , et nullum majas adorta nefas.

Nil, nisi non sapiens possum timidusque voceri :
Hœc duo sunt animi nomina vers met.

Esse quidem fau-or, meritam post Canaris iram ,
Difficilem precibns te quoque jure meis.

Quæque tua est pictas in totum nomen luli ,
Tc Iœdi, qunm quia læditurinde, putas.

Sed lieet arma feras, et vulnerusœvn mineris,
Non tamcn ethnies ut timeare milii.

l’uppis Achœmeniden tir-sium Trojnna recepit ;

(mon.
sacrilège vient chercher un refuge au pied
de ces autels qu’il a profanés. et ne craint pas
d’implorer l’assistance de la divinité qu’il a ou-

tragée. Cette confiance, dira-t-on , n’est pas
sans danger; j’en conviens, mais mon vaisseau
ne vogue pas sur des eaux paisibles. Que d’au-
tres songent à leur sûreté: l’extrême misère
est aussi un gage de sûreté, car elle ne redoute
rien de pire qu’elle-même. Quand on est en-
traîné par le destin , de qui si ce n’est du destin

doit-on attendre du secours? Souvent la rude
épine produit la douce rose. Emporté par la
vague écumante, le naufragé tend ses bras vers
les récifs; il s’attache aux ronces et aux ro-
chers aigus. Fuyant l’épervier d’une aile trem-
blante, l’oiseau fatigué se réfugie dans le sein de

l’homme, et la biche effrayée, poursuivie par la
meute qui s’acharne après elle, n’hésite point

à venir chercher un asile dans la maison voi-
sine. 0 toi , Messallinus, siaccessibleà la pitié,
laissétoi , je t’en conjure, laisse-toi toucher par

mes larmes; que ta porte ne reste pas obstiné-
ment fermée à ma timide voix. Dépose avec
bonté mes prières aux pieds des divinités de
Rome, de ces dieux que tu n’honores pas moins
que le dieu du Capitole, que le dieu du ton-
nerre. Sois le mandataire, le défenseur de ma
cause, quoique toute cause plaidée en mon
nom soit une cause perdue. Déjà un pied dans
la tombe, déjà glacé par le froid de la mort,
si je puis être sauvé , je le serai par toi.

Proluit et Myso Pelias basta duci.
Confugit interdum templi violator ad aram,

Nec petere offensi numinis horret opem.
Diurit hoc aliquis tutum non esse; fatemur ,

Sed non per placidas it mes puppis aquas.
Tuta pelant alii : fortuna miserrima tuts est z

Nam timor eventus deterioris abat.
Qui rapitur tatis , quid præter fats requint?

Sæpe creat molles sapera spina rosas.
Qui rapitur spninante salo , sua brachia anti

Porrigit, et spinas duraque un tapit.
Accipitrem metuens permis trepidsntibus ales

Audet ad hummus fessa venire sinus:
Nec se vicino dubitat committere tecto ,

Quæ fugit infestes terrils cet-va caties.
Da, precor, accessum lacrymis, mitissime , nostris ,

Nm: rigidam timidis vocihus obde forent;
Verbnque nostra lavent; Romans ad nuniina perler,

Non tibi Tarpeio culte tonante minus :
Mandatique mei legatus suscipe causatn ;

Nulla mec quamvis nomine causa bons est.
Jam prope depnsitus, serte jam frigidus , œgre

Servants per te , si mode server, cm. 47
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LES PONTIQUES. 775Que le crédit que tu dois à l’amitié d’un prince

immortel sedéploie pour ma fortune abattue;
que cette éloquence particulière à tous les
membres de. ta famille, et dont tu prêtais le
secours aux accusés tremblants, se révèle en-
core en ma faveur; car la voix éloquente de
votre père revit dans son fils; c’est un bien qui
a trouvé un digne héritier.

Je ne l’implore point ici pour qu’elle cherche

àmejustilier; l’accusé qui avoue sa faute ne
doit pas être défendu. Considéré cependant
si tu peux pallier cette faute du nom d’erreur,
ou s’il conviendrait mieux de ne pas aborder
une semblable question. Ma blessure est de
celles qu’il est, selon moi, imprudent de tou-
cher, puisqu’elle est incurable. Arrête-toi,
ma langue, tu ne dois pas en dire davantage:
que ne puis-je ensevelir avec mes cendres ce
lugubre souvenir! Ainsi donc, parle de moi
comme si je n’avais pas été le jouet d’une

erreur, alin que je puisse jouir de la vie telle
que César me l’a laissée. Quand tu lui verras
un visage serein , quand il aura déridé ce front
sévère qui ébranle le monde et l’empire, deman-

de-lui alors qu’il ne permette pas que moi,
faible victime, je devienne la proie des Gèles , et
qu’il accordeà mon exil un plus doux climat.

Le moment est propice pour solliciter des
grâces. Heureux lui-mème , Auguste voit s’ac-
croître, ô Rome, la grandeur de la puissance
qu’il t’a faite. Sa femme, respectée par la

Nulle tua pro lapais nitatur gratis rebus,
Principis æternam quam tibi præstet amer :

Nunc tibi et eloquii nitor ille domesticus adsit .
Quo poteras lrepidis utilis esse reis.

Vivit enim in vobis facundi lingua parentis ,
Et res heredem repperit illa suum.

Banc ego non , ut me delendere tente! , adore;
Non est ronfeui causa tuenda rei.

Num tamen excuses erroris imagine factum ,
An nihil expediat tale movere, vide.

Vulneris id genus est, quod quum sanabile non sit ,
Non eontrectari tutius esse putem.

Lingua, sile; non est ultra narrabile quidquam :
Pesse velim cineres obruere ipse mecs.

Sic igitur, quasi me nulles deeeperit errer,
Verlia face, ut vits, quam dédit ipse, fruar.

Quumque serenus erit, vultusque remiserit illos,
Qui secum terras imperiumque movent;

Exiguam ne me prmdnm sinat esse Gelarum ,
Detque solum miserœ mite, prerare, fugœ.

Tempus adest aptum precibus z valet ipse , videtque
Quu feuil vires, Rome , valere tuas.

Ineolumis conjux sua pulvinaria servat :

l maladie, garde la chasteté dans sa couche,
et son fils recule les bornes de l’empire de
l’Ausonie. Germanicus lui-mème devance les
années par son courage; le bras de Drusus est
aussi redoutable que son cœur est plein de
noblesse; ses brus aussi, ses tendres petites-
filles, les enfants de ses petits-(ils, enfin tous
les membres de la famille d’Auguste sont dans
l’état le plus florissant. Ajoute à cela les dernières

victoires sur les Péoniens , les bras des Dalma-
tes condamnés au repos dans leurs montagnes,
et enfin l’IIlyrie, qui, après avoir déposé les
armes, s’est glorifiée de porter sur son front
l’empreinte du pied de César. Lui-mème, re-
marquable par la sérénité de son visage,
paraissait sur son char, la tète couronnée de

à laurier; avec vous marchaientà sa suite des (ils
; pieux (l), dignes d’un tel père et des honneurs
e qu’ils en ont reçus (2l; semblables à ces frè-
l res (5) dont le divin lule aperçoit le temple du
j haut de sa demeure sacrée qui l’avoisine. Mes-

sallinus ne disconviendra pas que la première
place, au milieu de l’allégresse générale, ne leur

! appartienne, à eux, devant qui tout doit céder;
æ après eux, il n’est personne à qui Messallinus
’ ne le dispute en dévouement. Non, sur ce point,

tu ne le céderas à personne ; celui qui récom-
’ pensa ton mérite avant l’âgeceignit ton front de

lauriers bien acquis (4). Heureux ceux qui ont
i pu assister à ces triomphes, et jouir de la vue
i d’un prince qui porte sur ses traits la majesté

l Promovet Aumnium filins imperium.
Pmterit ipse sans anime Germanirus annos ,

Néo Viger est Drusi nobililate miner.

Adde nurus neptesque pian, natosqus nepotum ,
Cæteraque Augusta- membra valere domus :

Adde triumphatos modo Pannes, adde quieti
Subdita montante brachia Dalmatiœ.

Nec dedignata est ahjcrtis lllyris ormin
Cœsareum l’amqu vertire ferre pedem.

lpse super currum , placide spectahilis ore ,
Tempora Phœbea virgine nua tulit :

Quem pin vohiseum proies comitavit eunteni ,
[ligna parente suo, nominilzusque datis;

Fratribus adsimilis, qnos proxima temple tenentes
Divus ab excelsa Julius æde videt.

His Messallinus, quibus omnia codera debent,
Primum lætitiœ non negat esse locum.

Quiequid ab hia superrst, venit in certamen nmoris z
“se hominum nulIi parle seeundus cris.

Huns colis, ante diem per quel“ derreta merenli
Venit honoratis laures digna munis.

Felices, quibus bos licuil speetare triumphos ,

Et dueis ore Dsos æquiparante lrui. M
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des dieux! Et moi, au lieu de l’image de César,
j’avais devant les yeux de grossiers Sarmates,
un pays où la paix est inconnue, et une mer
enchaînée par la glace. Si pourtant tu m’en-
tends, si ma voix arrive jusqu’à toi , emploie
tout ton crédit, toute la complaisance, à faire
changer mon exil. L’ombre éloquente de votre
père, s’il luireste encore quelque sentiment,
te le demande pour moi, qui l’honorai des ma
plus tendre enfance. Ton frère aussi le de-
mande, quoiqu’il craigne peut»étre que ton
empressement à m’obliger ne te soit nuisible;
tonte ta famille enfin le demande, et toi-même tu
ne pourrais pas nier que j’ai toujours fait partie
de les amis; à l’exception de mes leçons d’a-

mour, tu applaudissais souvent aux produc-
tions d’un talent dont je reconnais que j’ai mal
usé. Efface les dernières fautes de ma vie. et
la maison n’aura point à rougir de moi. Puisse
le bonheur être toujours fidèle à ta famille!
Puissent les dieux et les Césars ne point l’ouv
blier dans leurs faveurs. lmplore ce dieu plein
de douceur, mais justement irrité, et prie-le
de m’arracher aux régions sauvages de la Scy-
thie. La tâche est difficile, je l’avoue; mais le
courage aime les obstacles, et ma reconnais-
sance de ce bienfait en sera d’autant plus vive.
Et cependant, ce n’est point Polyphème re-
tranché dans son antre de l’lîtna , ce n’est point

Antiphate, qui doivent entendre tes prières.
C’est un père bon et traitable, disposé à l’indul-

At mihi Sauromatæ pro Cæsaris ore videndi,
Terraqtte paris inops, undaque vincta gelu.

Si tamen haie audis, et vox mea pervenit istuc,
Sit tua mutando gratin blanda loco.

Hoc pater ille tutts, pritno mihi cultus ab mm,
Si quid habet sensus umbra diserta , petit :

Hue petitet frater; quamvis ferlasse veretur,
Scrvandi noreat ne tihi cura mei :

Mata domus petit hoc; nec tu potes ipse negare,
Et nos in turbœ parte fuisse tuæ.

Ingenii ecrte, quo nos ritale sensimus uses ,
Artihus exceptis , sœpe probatnr cras.

Née men, si tantum peccata novissima dentus ,
Esse potrst domui vits pudenda tuæ.

Sic igitur vestrœ vigeant peuetralia gentis;
Curaque sil Supcris Cæsaribusque lui :

Mite, sed iratum incrito mihi numen , adora,
Eximat ut Scythici me feritate loci.

Difficile est, fatenr; sied tendit in ardue virttts ,
Et talis tneriti gratia major erit.

Nec lamen Ætnæus vasto Polyphemus in antre
Aceipiet voces Antiphatesve tuas :

Sed placidm facilisque parons , veuiœque pentus;
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gence, qui souvent fait gronder la foudre
sans la lancer; qui s’afilige de prendre une
décision trop pénible, et qui semble se punir
en punissant les antres; cependant ma faute
avaincu sa douceur, et forcé sa colère à em-
prunter contre moi les armes de sa puissance.
Puisque, séparé de ma patrie par tout un monde,

je ne puis me jeter aux pieds des dieux eux-
mémes, ministre (5) de ces dieux, que tu ré-
vères, porte-leur ma requête, et appuye-la de
les ardentes prières. Cependant ne tente ce
moyen que si tu n’y entrevois aucun danger;
pardonneùmoi enfin, car, après mon naufrage,
il n’est plus de mer qui ne m’inspire de l’ef-

froi!

LETTRE lll.

A MAXIME.

Maxime , toi dont les qualités distinguées ré-

pondent à la grandeur de ton nom, et qui ne
permets pas que l’éclat de ton esprit soit
éclipsé par ta noblesse, toi que j’ai honoré jus-

qu’au dernier moment de ma vie, car en quoi
l’état où je suis diffère-kil de la mort? tu
montres, en ne méconnaissant point un ami mal-
heureux , une consrance bien rare de nos jours.
J’ai honte de le dire, et cependant convenons
de la vérité du fait, le commun des hommes

Et qui fulmineo stepe sine igue tonal.
Qui, quum triste aliquid statuit, lit tristis clipse ;

Cuique fare pœnam sumere pœna sua est.
Victa tamen vitio est hujus clementia uostro;

Venit et ad vires irai marte suas.
Qui quoniam patria toto sumus orbe retnoti ,

Née liset ante ipsos procuhuisse Deos;
Quos colis , ad Superos [me fer mandata sacerdos z

Adde sed et proprias in mon verbe preees.
Sic tattten hœc tenta , si non nocitura putabis :

lgnoscus : timeo naufragus ontne fretum.

EPlSTOLA lll.

MAXIMO.

Maxime , qui claris nomen virtutibus taquas ,
Net: sinis ingenium nobilitate premi;

v Culte mihi , (quid cnim status hie a funerc tlifferl?)
Supremum vitæ lempns ad usque mon: :

Rem facis , adflictutn non aversatus amicum ,
Qua non est ævo rarior tilla tuo.

Turpe quidem dicta, sed, si mode vera fatemur, 7
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n’approuvequeles amitiés fondées sur l’intérêt.

Oue’occupe bien plus de ce qui est utile que
de ce qui est honnête, et la fidélité reste ou
disparaît avec la fortune; à peine en est-il un
sur mille qui trouve dans la vertu sa propre
récompense. L’honneur même ne touche pas
s’il est sans profit, et la probité gratuite laisse
des remords. L’intérêt seul nous est cher;
ôtez àl’âme cupide l’espérance du profit, et

après cela ne demandez à personne qu’il pra-
tique la vertu. Aujourd’hui , chacun aime à se
bien pourvoir, et compte avec anxiété sur ses
doigts ce qui lui rapportera le plus. L’amitié ,
cette divinité autrefois si respectable, est à
vendre, et, comme une propriété, attend
qu’on vienne l’acheter. Je t’en admire d’au-

tant plus , ô toi qui fus rebelle au torrent, et te
tins à l’abri de la contagion de ce désordre

énéral. On n’aime que celui que la fortune
Énorme; l’orage gronde, et soudain met en
fuite les plus intrépides. Autrefois , tant qu’un

vent favorable enfla mes voiles, je vis autour
de moi un cortège nombreux d’amis; dès que
la tempête eut soulevé les Hots, je fus aban-
donné au milieu des vagues sur mon vaisseau
déchiré. Quand la plupart ne voulaient même
pas paraître m’avoir connu , à peine fûtes-

vous deux ou trois qui me secourûtes dans ma
détresse. Tu fus le premier, Maxime, et en
effet tu étais bien digne, non pas de suivre les
autres, mais au contraire de les attirer par

Vulgus smieitias utilitate probst.
Cura quid espediat prins est, quam quid ait honestum :

Et cam fortune statque eaditque tides.
Nec facile invenias multis in millibus uuum

Virtutem pretium qui putet esse sui.
Ipse décor, reste facti si præmia desint,

Non mont , et gratis pœnitet esse probum.
Nil, niai quod prodest, carum est: i, detrshe menti

Spem fructus avides, nome petendus erit.
At redilus jam quisque sues amat, et sibi quid sit

Utile, sollicitis subputst articulis.
lllud amicitiœ quondam venernbile numen

Prostat , et in quæstn pro meretriee sedet.
Quo mugis admirer, non, ut tomntibus undis ,

Communis vitii le quoque labo trahi.
Diligitur nemo, niai qui fortune secunda est :

Quæ simul intonuit, proxima quæque fugu.
En ego’,non paucis quoudam munitus amicis ,

Dum flavit volis aura secunda meis ;
Ut fers nimboso tumuerunt saquera vento,

ln mediis lacera puppe relinquor lquis.
Quumque alii nolint etism me noue videri ,

Vis duo projecto tresve tulistis opem. - Et bene uti pognes, bene pugnsns allioit hostis.
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l’autorité de ton nom; donne l’exemple au lieu

de le recevoir. L’unique profil que tu retires
d’une action est le sentiment de l’avoir bien
faite; car alors la probité, la conscience du
devoir ont été ton seul guide. La vertu, dénuée
de tout le cortégé des biens étrangers à la
nature, n’a point, selon toi, de récompense à
attendre , et ne doit être recherchée que pour
elle-mème. C’est une honte, à tes yeux, qu’un

ami soit repoussé parce qu’ilest digne de com-
misération, et qu’il cesse d’être un ami parce

qu’il est malheureux. Il est plus humain de
soutenir la tête fatiguée du nageur que de la
replonger dans les flots! Vois ce que fit Achille
après la mort de son ami, et crois-moi , ma vie
est aussi une sorte de mort.

Thésée accompagna Pirilhoiis jusqu’au ri-

vage du Styx; et quelle distance me sépare
de ce fleuve ! Le jeune Pylade ne quitta
jamais 0reste livré à sa folie; et la folie est
pour beaucoup dans ma faute. Accepte aussi ta
part des éloges qu’ont mérités ces grands hom-

mes, et continue, après ma chute, à me se-
courir de tout ton pouvoir. Si j’ai bien connu
ton âme, si elle est encore cequ’elle était autre-

fois, si elle n’a rien perdu de sa grandeur, plus
la fortune est rigoureuse, plus tu lui résistes;
tu prends les mesures que l’honneur exige
pour n’être pas vaincu par elle, et les attaques
incessantes de ton ennemi rendent plus opi-
niâtre ta résistance. Ainsi la même cause me

Quorum tu princeps : nec enim contes esse; sed auster,
Net: pelue exemplum , sed dare dignus cras.

Te, nihil ex actai, niai non peœasse , femutem ,
Sponte sua probitas olliciumque juvant.

Judice te mercede caret, par seque patauds est
Esternis virtus incomitate bonis.

Turpe putes abigi , quia sit miserandus , amicum,
Quodque sil infelix, desinere esse tuum.

Mitius est lasso digitum subponere meute,
Mergere quam liquidis ora natantis aquis.

(lente quid Æacides post mortem prœstet alnico z
lnstar et banc vilain mortis habere pute.

Pirithoum Theseus Stygins comitavit ad undas :
A Stygiis quantum sors mes distal. aquisl

Adfuit insano juvenis Phocæus 0reste; ;
Et mes non minimum culpa furoris habet.

Tu quoque magnorum laudes admitte virorum;
thue lacis, lapse, quam potes, ulTer opem.

Si bene te novi; si , quod prins esse solebas ,
Nunc quoque es , Itqne mimi non cecidere lui;

Quo fortuna mugis sævit , magie ipse resistis,
thue decet , ne te viœrit illa, caves :

35
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nuit et me sert en même temps. Sans doute, il-
lustre jeune homme, tu regardes comme un
déshonneur de marcher à la suite d’une déesse
toujouv s debout sur une roue.Ta fidélité estiné-

branlable; et comme les voiles de mon vaisseau
battu par la tempête n’ont plus cette solidité
que tu voudrais qu ’elïes eussent, telles qu’elles

sont, la main les dirige. Ces ruines ébranlées
par des commotions violentes, et dont la chute
parait inévitable , se soutiennent encore , ap-
puyées sur tes épaules. Ta colère contre moi fut
juste d’abord, et tu ne fus pas moins irrité que
celui-là même que j’offensai; l’outrage qui
avait frappé au cœur le grand César , tu juras
aussitôt que tu le partageais; cependant,
mieux éclairé sur la source de ma disgrâce ,
tu déploras, dit-on, ma funeste erreur. Alors,
pour première consolation, tu m’écrivis, et me
donnas l’espoir qu’on pourrait fléchir la colère

du dieu offensé. Tu te sentis ému par cette
amitié si constante et si longue qui, pour moi-
meme, avait commencé avantta naissance(l), et
si, plus tard, tu devins l’ami des autres, tu na-
quis le mien; c’est moi qui te donnai les pre-
miers baisers dans ton berceau. qui. dès ma plus
tendre enfance, honorai ta famille, et qui mainte-
nant tc force à subirle poids de cette vieille ami-
tié. Ton père, le modèle de l’el0quence romaine,

et dont le talent égalait la noblesse , fut le pre-
mier qui m’engagea à livrer quelques vers au

Sic esdem prodest causa , noœtque mihi.
Scilieet indignant , juvenis rarissime, ducis

Te tieri comitem stantis in orbe Deæ.
Firmus es; et , quoniarn non sont es qualia veIles ,

Vela regis quassia qualiaeumque ratia.
Qumque in coucoua est , ut jam assura pntetur,

[mon adhuc humeris fuita ruina tuis.
Ira quidem primo fuerat tuajusta, nec ipso

Lenior, offensus qui mibi jure fuit :
Quique dolor pectus letigisset Cæsnris alti ,

Illum jurabas prolinus esse tuum :
Ut [amen audita est nostrœ tibi cladis origo,

Diœris erratis ingemuisse mais.
Tom tua me primum solari litera rœpit,

Et lœsum flecti spem dare posas Deum.
Movit amicitiæ tum te mustanlia Iongœ ,

Ante tues ortus que mibi cœpla fuit z
Et quad en: aliis hotus, mibi natus amicus;

Quodque tibi in cunis oscule prima dedi;
Quotl , quuln vestra dolnus tennis mibi semper ab annis

Culta sil, esse velus nunc tibi rogor onus.
Me tuus iIIe pater, Laliæ facundia linguai .

Quœ non iIiIt-rior nobililate fuit ,
Prunus, ut auderclu ennimittere carmina (une: ,
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public et qui fut le guide de ma muse. Je ga-
gerais aussi que ton frère ne pourrait direà
quelle époque commença mon amitié pour lui z
il est vrai pourtant queje l’aimai tau-dessus de
tous et que, dans mes fortunes diverses. tu fus
l’unique objet de toute ma tendresse. Les der-
nières côtes de I’Italie me virent avec toi (2), et
reçurent les larmes qui coulaient à Hot sur mon
visage. Quand tu me demandas alors si le ré-
cit qu’on t’avait fait de ma faute était véritable,

je restai embarrassé,*n’osant ni avouer ni con-

tredire; la crainte ne me dictait que de timides
réponses. Commela neige qui se fond au soufûe
de l’Auster pluvieux , mes yeux se fondaient en
larmes qui baignaient ma figure interdite. A
ce souvenir, tu dois voir que mon crime peut
mériter l’excuse qu’on accorde à une première

erreur; tu ne détournes plus les yeux d’un an-
cien ami tombé dans l’adversité, et tu répands

sur mes blessures un baume salutaire. Pour
tant de bienfaits , s’il m’est encore permis de
former des vœux , j’appellerai sur ta tète toutes
les faveurs du ciel; ou s’il me Faut seulement
régler mes désirs sur les tiens , je lui deman-
derai de conserver à ton amour et César et sa
mère; c’est là,je m’en souviens, la prière qu’a-

vant tout tu adressais aux dieux , lorsque tu
offrais l’encens sur leurs autels.

Impulit : ingenii du: fuit ille mei.
Nec, que sil primuni nabis a lempore collus ,

Contendo fratrem poste referre tuum.
Te lamait ante omues ita son: complexus , ut nous

Quolibet in «au gratis nostra fores.
Ultima me teeum vidit, mœutisque adentes

Exœpit lacrymas Italis on 3min.
Quum tibi quœrenti, num verus nuncius met,

Adtulerat culpœ quem male faim mena;
Inter oonl’euum dubie, dubieque nagantem

Hærebam , pavidu chute timon nous :
Exemploque nivis, quam solvit squattions Auster,

Gutta per adtonitas ibat oborta genus.
lice igitur referons , et quod mes crimina primi

Erroria venia polac latere vides;
Respicis antiquum lapais in rebus amicum ,

Fomentisque juvas vulnera nostra tuts.
Pro quibus optandi si nobis copia Bat ,

Tarn bene promerito commode mille precar.
Sud si sols mihi dentur tua vota, precàbor,

Ut tibi sit , salvo Genre, sain parons.
Hum ego, quum [acares altaria pinguia titre.

Te solilum Illetliini prima rogue Dent. 000
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LES PONTlQUES.

LETTRE 1V.

A ATTICUS.

Atticus, ô toi dont l’attachement ne saurait
m’être suspect, reçois ce billet qu’Ovide t’écrit

des bords glacés de l’lster. As-tu gardé quel-

que souvenir de ton malheureux ami? Ta sol-
licitude ne s’est-elle pas un peu ralentie? Non,
je ne le puis croire : les dieux ne me sont pas
tellement contraires qu’ils aient permis que
tu m’oubliasses si vite! Ton image est toujours
présente à mes yeux; je vois toujours tes traits
gravés dans mon cœur. Je me rappelle nos
entretiens fréquents et sérieux et ces longues
heurespassées en joyeux divertissements. Sou-
vent, dans le charme de nos conversations , ces
instants nous parurent trop courts; souvent
les causeries se prolongèrent au delà du jour.
Souvent tu m’entendis lire les vers que je ve-
nais d’achever, etma muse , encore novice, se
scumettre à ton jugement. Loué par toi , je
croyais l’être par le public, et c’était là le prix

le plus doux de mes récentes veilles. Pour que
mon livre portât l’empreinte de la lime d’un

ami, j’ai, suivant tes conseils , effacé bien

des choses. -Souvent on nous voyait ensemble dans le
forum, sous les portiques, et dansles rues; aux
théâtres, nous étions souvent réunis. Enfin, ô

EPISTOLA 1v.

ATTICO .

Accipe colloquium gelido Nasonis ah lstro,
Attice , judicio uondubitande meo.

Ecquid adhue romanes memor infclicia amici “t

Descrit an partes languide cura suas?
Non ita Dl tristes mihi sunt, ut credere passim ,

Fasciné putem jam te non niemiuissc mei.

Ante mecs oculos tua stat, tua semper imago est;
Et videur vultus mente videre tuos.

Saris multa mihi tecum collata recordor,
Née data jucundis tempura panca jocis.

Saape citas longis visæ sermonibus hom;
Sæpe fuit brevior, quant Inca verba , dies.

Smpe tuas factum venit modo carmen ad sures ,
Et. nova judicio subdita Musa tuo est.

Quod tu tauderas , populo placuisse putabam :
Hoc pretium cura: dulce reœntis crut.

thue meus lima rasus liber esset ainici ,
Non semel ndmonilu fiu-ta litura tua est.

Nos fora riderunt pariter, nos portions munis ,
Nos via , nos junctis curva theatra loris.
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mon meilleur ami, notre’attachement était tel
qu’il rappelait celui d’Achille et de Patrocle.

Non , quand tu aurais bu à pleine coupe les
eaux du Léthé, fleuve d’oubli, je ne croirais

pas que tant de souvenirs soient morts dans
ton cœur. Les jours d’été seront plus courts
que ceux d’hiver, et les nuits d’hivær plus
courtes que celles d’été; Babylone n’aura plus

de chaleurs, et le Pont plus de frimats ; l’odeur
du souci l’emportera sur le parfum de la rose
de Pœstum , avant que mon souvenir s’ef-
face de ta mémoire. ll n’est pas dans ma des-
tinée de subir un désenchantement si cruel.
Prends garde cependant de faire dire que ma
confiance m’abuse, et qu’elle ne passe pour une
sotte crédulité. Défends Ion vieilami avec une
fidélité constante; protège-lé autant que tu le

peux, et autant que je ne te serai pas à
charge.

LETTRE V.

A SALANUS.

Ovide te salue d’abord , ô Salanus, et t’en-

voie ces vers au rhythme inégal. Puissent mes
vœux s’accomplir et leur accomplissement con-
firmer mes présages! Je souhaite, ami, qu’en
me lisant, tu sois dans un état de santé pros-

Denique hiatus amor nabis , carissime , scalper,
Quantus in Æaeidis Actoridisque fuit.

Non ego, scaure biberea si pocula Lethes ,
Excidere bine erednm pectore pesse tuo.

Longs dies eitius brumali aidera , noxque
Tardior hiberna solslitialis erit;

Nec Bahylon æstum , nec frigora Pontus habebit,
Caltbaque Pœstanas vincet odore rosas;

Quam libi nostrarum veniant oblivia rernm ,
Non ita pars tati candida nulla mei.

Ne (amen hæc dici possit fiducie mendax,
Stultaqne credulitas nostra fuisse, cave :

Constantique fide veterem tutars sodaloui,
Qua liset, et quantum non onerosus ero.

EPISTOLA V.

SALANO.

Condita disparihus numeris ego Naso Salano
l’rœposita misi verba sainte mon.

Quæ rata sil. cupio, rebusque ut comprobet omen,

Te precor a salve posait, arnica, legi. 4
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père. Ta candeur, cette vertu presque éteinte
de nos jours, m’oblige à former pour toi de
semblables vœux. Quoique je fusse peu connu
de toi, tu as, dit-on, pleuré sur mon exil; et
quand tu lus ces vers envoyés des rivages du
Pont, quelque médiocres qu’ils soient, ton
suffrage leur a donné du prix. Tu souhaitas
que César mît enfin un terme à sa colère contre
moi; et César, s’il les connaissait, permettrait
de pareils désirs. C’est ta bienveillance natu-
relle qui te les a inspirés, et ce n’est pas ce
qui me les rend moins précieux.

Ce qui te touche le plus dans mes mal-
heurs, c’est sans doute, docte Salanus, de songer
au lieu quej’hubite. Tandis qu’Auguste faitjouir

le monde entier des bienfaits de la paix, tu ne
trouveras pas un pays où elle soit moins connue
y u’ici ; cependant tu lis ces vers faits au- milieu
descombats sanglants et tu y applaudis ensuite;
tu donnes des éloges à mon génie , produit in-
complet d’une veine peu féconde; et d’un faible

ruisseau tu fais un grand fleuve. Oui, les éloges
sont chersàmoncœur; quoique tu puisses pen-
ser de l’impuissance des malheureux à éprou-

ver un plaisir quelconque , quand je m’ef-
force d’écrire des vers sur un sujet de peu
d’importance, ma muse suffit à ce travail facile.
Naguère, lorsque le bruit du triomphe écla-
tant de César parvint jusqu’à moi (l), j’osai
entreprendre la tache imposante de le célébrer.

Candor, in boc me res intermortua pœne,
Exigit, ut faciam talia vota , tuas.

Nain fuerini qnamvia modico tibi cognitus nan,
Diceris exsiliis ingcmuisse meis z

Missaque ab extremo legeres quum carmina Ponto,
Illa tuus juvit qualiacumque favor;

0ptaatique brevem salvi mihi Cæsaris iram;
Quod tamen optari si sciat, ipse ainat.

Moribua ista tuis tam initia vota dedisti :
Net: minus idcirco snnt aa grats mihi.

Quoque magie moveare malin, doctissime, nostris,
Credibile est fieri conditione loci.

Vit bac invenias totum, mihi crcde , per orbem
Quœ minus Augusta pare fruatiir, humum.

Tu tamen hic structos inter fera prœlia versus
Et Iegis , et lectos ore invente prolan;

lngeuioque meo, vena quad paupcre manat,
Plaudis, et e rivo ilumina magna lacis.

Grain quidam sunt hœc anime suffragia uostro ,
Vix sibi quum miseroa pesse placera pulca.

Dum tamen in rebus tentamus carmina pal-via,
Materne gracili sufiicit ingeninm:

Nuper ut huc magui pervenit fauta triumphi,
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mais la splendeur du sujet et son immensité
anéantirent mon audace; j’ai dû succomber
sous le poids de l’entreprise. Le désir que j’a-

vais de bien faire est la seule chose que tu
pourrais louer; quant à l’exécution, elle lan-
guit écrasée par la grandeur de la matière. Si,

par hasard, mon livre est tombé dans tes
mains, je te prie, qu’il se ressente de ta protec-
tion; tu la lui accorderais sans que je te la de-
mandasses; que du moins ma recommanda-
tion ajoute quelque peuà ta bonne volonté.
Sans doute je suis indigne de louanges; mais
ton coeur est plus pur que le lait, plus pur, que
la neige fraîchement tombée. Tu admires les
autres quand c’est toi qui mérites qu’on t’admire,

quand ton éloquence et tes talents ne sont igno-
rés de personne. Le prince des jeunes Romains,
César,là qui la Germaniea donné son nom ,
s’associe ordinairement à tes études. Tu es le
plus ancien de ses compagnons, son ami d’en-
fance; tu lui plais par ton génie qui sympathise
avec son caractère. Tu parles, et bientôt il se
sentinspiré; ton éloquence est comme la source
de la sienne. Quand tu as cessé de parler, que
toutes les bouches se taisent et que le silencea
régné un instant, alors le prince si digne du
nom d’Iule se lève, semblable à l’étoile du

matin sortant des mers de l’Orient. Tandis
qu’il est encore muet, son visage, sa conte-
nance , révèlent déjà le grand orateur; et,

Aulne snm tante samare molia opus.
Obruit audantem rerum gravitasque nitorque;

Nec potui mapti pondéra ferre mei.
Illic, quant laudes, eril oiiiciosa voluntaa:

Cætera malaria debilitata jacent.
Quod si forte liber vestras pervenit ad aure! ,

Tutelam mande seutiat ille tuam.
Hoc tibi factum, val si non ipse rogareln,

Accedat cumulus gratia nostra levis.
Non ego laudandus, sed sunt tua pectora lacte ,

Et non calcata candidiora nive :
Mirarisque alios, quum sis mirabilis ipse,

Ncc lateant arlcs, eloquiumque tuum.
Te juvennm princeps, cui dal Germania nomen,

Participent studii Cireur halnere suint:
Tu cornes antiquusl, tu primis junclus ab annis,

lngeuio mores œqniparante, places :
Te dicente prins, iit prolinus impetus illi;

Tuque habel, elicias qui sua verba luis.
Quuui tu désisti, mortaliaque ora quierunt,

Clausaquc non longs conticuerc mon,
Surgit luleo juvenis cognomine dignus ,

Qualis ab liois Lucifer orins aquis.
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jusque dans sa toge habilement disposée, on
devine une voix éloquente (2). Enlin, après une
légère pause, cette bouche céleste se fait en-
tendre, et vous jureriez alors que son langage
est celui des dieux; «C’est là, diriez-vous, une
éloquence digne d’un prince , tant il y a de no-
blesse dans ses paroles! n Et toi, qu’il aime,
toi dont le front touche les astres , tu veux avoir
cependant les ouvrages du poète proscrit! Sans
doute il est un lien sympathique. qui unit deux
esprits l’un à l’autre, et chacun d’eux reste li-

dèle à cette alliance. Le paysan s’attache au la-
boureur ; le soldat, à celui qui fait la guerre; le

v nautonnier, au pilote qui gouverne la marche
incertaine du vaisseau. Ainsi toi,qui aimes l’é-

tude , tu te voues au culte des Muses; et mon
génie trouve en toi un génie qui le protégé.
Nos genres diffèrent, il est vrai, mais ils sor-
tent des mèmes sources, et c’est un art libéral
que nous cultivons l’un et l’autre. A toi le
thyrse , à moi le laurier; mais le même en-
thousiasme doit nous animer tous les deux. Si
ton éloquence communiqueà mes vers ce qu’ils

Ont de nerveux, c’est ma muse qui donne leur
éclat à tes paroles. Tu penses donc avec raison
que la poésie se rattache intimement a tes
études, et que nous devons défendre les pré-
rogatives de cette union sacrée. Aussi je fais
des vœux pour que , jusqu’à la (in de ta vie, tu
conserves l’ami dont la faveur est pour toi si ho-

Dumque silane adalat, status est vultusque diserti,
Spemque decens docte: vocis amiclua babel.

Mox, uhi pulsa mora est, nique on cœleste solulum ,
Hoc Superoa jures more sciera loqui :

Alque , hm est , dit-as , faeunditi principe digua ;
Eloquio lantuin nobilitalis inesll

Huit: tu quuiii placeau , et verlice aidera tangas ,
Scripte (amen profugi vatis habenda putes.

Seilicet ingéniis aliqua est concordia juuclia ,
Et serval atudii fadera quisque sui.

Rusticua agrimlam , miles fera belle serentem,
Rectorem «lubie navila puppis amal:

Tu quoque Pieridum studio, studiose, leueris,
lngenioque laves, ingentose, meo.

Dialal opus nostruin; sed fontibua exil ab lsdem :
Arlis et ingénue: cuiter uterque minus.

Thymus enim vobia, galate est laurea nobis;
Scd lamen aiiibobua débet inane caler.

thue meia numeris tua dut facundia nervas ,
Sic venil a nobia in tua verbe nilor.

Jure igitur studio coniinia carmina ventre,
El commilitii sacra tuenda putes.

Pro quibus ut manuel , de que censeris, amicts: ,
l
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norable, et pour qu’un jour, maître du monde,
il tienne lui-mème les rênes de l’empire; ces
vœux, tout le peuple les forme avec moi.

LETTRE V1.

a onùcmus.

Ovide, qui jadis offrait de vive voix ses
vœux à Grècinus, les lui offre aujourd’hui
avec tristesse des bords du Pont-Euxin. C’est
ainsi que ’l’exilé communique sa pensée:

mes lettres sont ma langue, et le jour où
il ne me sera plus permis d’écrire, je serai
muet. Tu as raison de blâmer la faute d’un
ami insensé, et tu m’apprends à souffrir
des malheurs que j’ai mérités plus grands en-

core. Ces reproches sont justes, mais ils vien-
nent trop tard. Epargne les paroles amères au
coupable qui avoue ses torts. Quand je pouvais
encore voguer en droite ligne au delà des
monts Cérauniens , c’est alors qu’il fallait m’a-

vertir de prendre garde aux perfides écueils!
Aujourd’hui naufragé, que me sert-il de con-
naître la route que j’aurais dû suivre? Il vaut

mieux tendre la main au nageur fatigué, et
s’empresser de lui soutenir la tète: c’est ainsi
que tu fais toi-mème; fais-le toujours, je t’en
prie, et que la mère et ton épouse, les frères et

Comprecor ad vitæ tempera summa tuai;
Succedalque luis orbi: inoderator habenis: ’

Quod meeum populi vola precantur idem.

EPISTOLA VI.

GilÆCINO.

Carmine Grieciiiuui, qui prœsens voce solebat ,
Trislis ab Euxinis Naso salutiit squin-

Exsulis bine vos est : præbet mihi litera linguain;
El, si non liceal scriberc , mutus ero.

Corripis, ut debes, slulti peccata sodalis,
El mala me nicrilis ferre initiera duces.

Vera lacis , sed sera , mes: convicia culpæ :
Aspera confesse verba reinilte reo.

Quum poterai“ recto lransire Coraunia vclo ,
Ut fera vilurem sexa, nionendus crain.

Nunc mihi naufragio quid prodest discere facto,
Qniiin inca dehueril currcre cynthia viam ?

Bracliia da lasso potins prendendu nalaiili;
Née pigent inento subposuisse innnuiii.

“que lacis, [minque preœr: sic mater cl un», l5
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toute’ ta famille soient sains et saufs. Puisses- rame: il est bon de faire sentir l’éperon au
tu, suivant les vœux que forme ton cœur, et
que ta bouche ne dément jamais, rendre toutes
tes actions agréables aux Césars! Il serait hon-
teux pour toi de refuser toute espèce de se-
cours à un ancien ami dans l’adversité, hon-
teux de reculer et de ne pas rester ferme à ton
poste, honteux d’abandonner le vaisseau battu
par la tempête, honteux enfin de suivre les ca-
prices du sort, de faire des concessions à la
fortune, et de renier un ami quand il n’est plus
heureux. Ce n’est pas ainsi que vécurent les
fils de Strophius et d’Agamemnon; ce n’est
pas ainsi que fut profanée la fidélité de Thésée

et de Pirithoüs ; ils ont obtenu des siècles passés
l’admiration que les siècles postérieurs ont ra-
tifiée; et nos théâtres retentissent d’applaudis-

semenls en leur bonneur. Toi aussi, qui n’as
pas désavoué un anti en butte aux persécutions
des destins, tu mérites de prendre place parmi
ces grands hommes; tu le mérites sans doute,
et, lorsque ton pieux attachement est si digne
d’éloges, ma reconnaissance ne taira point tes
bienfaits. Crois-moi, si mes vers ne sont pas
condamnés à périr. la postérité prononcera ton

nom plus d’une fois! Seulement, Grècinus, je
demande une chose, c’est que tu me restes fi-
dèle dans ma disgrâce, et que ton ardeur à
m’être utile ne se refroidisse point. Pendant
que tu agiras, de mon côté, quoique secondé
par le vent, je saurai me servir encore de la

Sic libi sint fratres, touque salva domus.
Quodque soles animo , quod semper me: precari,

Omnia Cæsaribus sic tua lacis probes.
Turpe eril in miseris veteri tibi rebus smiœ

Auxilium nulla parte tulisse tuum.
Turpe referre pedem, nec passu stare tenaci z

Turpe laborantt-m deseruisse ratem.
Turpe seqni casum , et forluna: cedere, amicum

El, nisi sil relis, esse negare suum.
Non ita vises-uni Strophio nique Agamemnonc nali :

Non hæc Ægidm Pirithoique (ides.
Quos prioi- est mirais , sequens mirabilur œlas;

In quorum plausus tolu thealra sonanl.
Tu quoque , per durum servato tempus alnico ,

Dignus es in tsnlis nomen habere viris.
Dignus es: et quoniam laudem pieute merci-i5,

Non erit oflicii gratia surda lui.
Crede mihi, nostrum si non mariale futuruni

Carmen, in ore frequens posteritalis cris.
Far. mudo perntaneas lapso , Græcinc , lidelis:

Dure! etin lougan impetus isto muras.
Que tu quum præstes , remo tamen Mor in aura :

coursier dans l’arène.

LETTRE Vll.

A ATTICIJS.

Cette lettre que je t’écris , Atticus, du pays
des Gètes indomptés, doit être, à son début,
l’expression des vœux que je forme pour toi;
ensuite, mon plus grand plaisir sera d’appren-
dre ce que tu fais, et si, quelles que soient tes
occupations, tu as encore le loisirdesongerà moi.
Déjàje n’en doute pas moi-mème; mais la peur

du mal me porte souvent à concevoir des crain-
tes imaginaires. Pardonne, je te prie, pardonne
à cette défiance exagérée : le naufragé redoute

les eaux même les plus tranquilles; le poisson,
une fois blessé par l’hameçon trompeur, croit
que chaque proie qu’il va saisir recèle le cro-
chet d’acier; souvent la brebis s’enfuit à la vue

d’un chien que de loin elle a pris pour un loup,
et évite ainsi, sans le savoir, l’ami qui veille à
sa défense; un membre malade craint le plus
léger contact; une ombre vaine fait trembler
l’homme inquiet. Ainsi, percé des traits enne-
mis de la fortune, mon cœur n’est plus acces-
sible qu’à des pensées lugubrele faut que ma
destinée suive son cours, et persiste à jamais
dans ses voies accoutumées. Je crois, ami, que -

Nil nocet admisse subdere calcar equo.

EPISTOLA Vll.

ATTlCO.

Esse salutalum vult te mes litera primum
A male pacalis , Alliez, mina Geüs.

Proxima subsequitur, quid agas, andira voluptas,
El si, quirquid agas, sil tihi cura mei.

Nec dubito quin lit; red me timor ipse malorum
Sœpe supervacuos cogit habere malus.

Da veniam , quœso, nimioque igname timori :
Tranquillas etiam naufragus horret aquas.

Qui semel est lœsus fallsci piscis ab haine ,
Omnibus unes cibis en snhesse pintai.

Smpe canein longe visant lugit sgna , lupumque
Credit, et ipsa suam nescia vital open].

Membra ri-l’ormidnnt mollem quoque sauris tactum :

Vansquc sollicitis inculil timbra melttm :
Sic ego fortunæ un. confinas iniquis ,

P8110]? concipio nil nisi lristr mec.
Jan! mihi fats liquot cœptos servsnüs cursus 11
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les dieux veillent à ce que rien ne me réussisse,
et qu’il est impossible de mettre en défaut la
fortune :elle s’applique à me perdre; divinité
d’ailleurs inconstante et légère, elle n’est fer-

mement résolue qu’à me persécuter. Crois-

moi, si tu me connais pour un homme sincère,
et si des infortunes telles que les miennes ne
pouvaient être imaginées à plaisir, tu seras plus
habile à compter les épis des champs de Ciny-
phie, les thyms qui Heurissent sur le mont Hy-
bla, les innombrables oiseaux qui s’élèvent
dans les airs sur leurs ailes rapides; tu sauras
plutôt le nombre des poissons qui nagent au
sein des eaux, que tu ne calculeras la somme
des maux que j’ai endurés et sur terre et
sur mer. Il n’est point au monde de nation
plus féroce que les Scythes, et œpendant ils se
sont attendris sur mes infortunes; je ferais une
nouvelle Iliade sur mes tristes aventures, si
j’essayais, dans mes vers, de les retracer avec
exactitude. Je ne crains donc pas que ton ami-
tié, cette amitié dont tu m’as donné tant de

preuves, ne me devienne suspecte; maisle mal-
heur rend timide, et, depuis longtemps, ma
porte est fermée à toute joie; je me suis fait
une habitude de la douleur. Comme l’eau creuse
le rocher qu’elle frappe incessamment dans sa
chute, ainsi les blessures que m’a faites la for-
tuneontétésiobstinémentréitéréesqu’elletrou-

verait à peine sur moi une place propre à en rece-

Per ailai eonsuetsa semper itura vias.
Observare Deos , ne quid mihi cadet amies;

Verbaque fortunœ vix pnto pesse dari.
Est illi cure me perdere , quæque solebat

Esse levis, eonstans et bene certa noeet.
Crede mihi, si sans veri tihi cognitus oris,

Nec trans in nostris casibus esse potest;
Cinyphisa segetis citius numerahis aristos ,

Altaque qnam multis floreat Hybla thymis ,
Et quot aves motis nitantur in sera pennis,

Quotque nattent pisces æquore certus eris,
Quam tibi nostrorum statualur summa laborum ,

Quos ego sum terra , quos ego passus aqua.
Nulle Getis toto gens est truculentior orbe :

Sed tsmen hi nostris ingemuere malis.
QUE tibi si memori caner prescrihem versu ,

llins est tatis longa futurs meis.
Non igilur vereor, quad te resr esse verendum ,

Cujus amer nobis pignon mille dedit;
Sed quia res timida est omnis miser, et quia longs)

Tampon lœtitiæ janus clauss mes: est.
Jsm dolor in morem venit meus z utque caduris

Percussu crebro saxs csvenlur aquis ,
Sir. ego continuo l’ortunæ vulneror ictu ;
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voir de nouvelles : le soc de la charrue est moins
usé par un exercice continuel, la voie Appienne
moins broyée par les roues des chars, que mon
cœur n’est déchiré par la longue série de mes

malheurs; etpourtant je n’ai rien trouvé qui me
soulageât. Plusieurs ont conquis la gloire dans
l’étude des lettres, et moi, malheureux, j’ai été la

victime immolée à mon propre talent! Mes pre-
mières années sont exemptes de reproches; elles
s’écoulèrent sans imprimer de souillures à mon

front; mais , depuis mes malheurs, elles ne
m’ont été d’aucun secours. Souvent.à la prière

des amis, une faute grave est pardonnée z l’a-
mitié pour moi est restée silencieuse. D’autres
tirent parti de leur présence contre l’adversité
qui les atteint, et moi j’étais absentde Rome
quand la-ïempéœ est venue m’assaillir. Qui ne
redouterait la colère d’Auguste, même lors-
qu’elle se tait? Ses cruels reproches ont été
pour moi un supplice de plus. Une saison pro-
pice adoucit la perspective de l’exil; moi, jeté
sur une mer orageuse, j’ai subi les vicissitudes
de l’Arctui-e et des Pléiades menaçantes. L’hi-

ver est quelquefois inoffensif pour la naviga-
tion; le vaisseau d’Ulysse ne fut pas plus le
jouet des flots que le mien; la tidélité de mes
compagnons pouvait tempérer la rigueur de
mes maux , une troupe perfide s’enrichit de
mes dépouilles (l) ; la beauté du pays peut ren-
dre l’exil moins amer, il n’est pas, sous les deux

Vixque habet in nobis jam nova plaga looum.
Net: magie adsiduo vomer tenuatur ab usa ,

Nec magie est survis Appia trits rotis ,
Pectora quatn mes sunt serie cæcata labarum z

lit nihil inveni quod mihi ferret opem.
A;tihus ingeuuis quæsita est gloria mnltis :

lnl’elix perii dotibus ipse meis. “
Vita prior vitio caret, et sine labo persels :

Auxilii misero nil tulit illa mihi.
Culpa gravis precibus donatur sape suorum :

Omnis pro nobis gratis muta fait.
Adjuvat in duris alios præseutia rebus :

Obruil hoc abuna vsata procells caput.
Que: non horruerint tacitam quoque Cæsaris iram Y

Addita sunt panis sapera verha meis.
Fit fugs temporihus levior : projectus in æquor

Arcturum subii Pleisdumqne minas.
Sœpe soient hyemem plu-idem sentira sarins.- :

Non lthacæ puppi sœvior unda luit.
Recul tides comitum potent mala uostra levare :

Ditsta est spoliis perlida turba meis.
Mitius exsilium laciunt lors : tristior ista

Terra sub ambohus non jacet ulla polis.
Est aliquid patriis virinum linibus esse ;

8%



                                                                     

782

pôles, de contrée plus triste que celle que j’ha-
bite; c’est quelque chose d’être près des fron-
tières de sa patrie, je suis relégué à l’extrémité

de la terre, aux bornes du monde. César, tes
conquêtes assurent la paix aux exilés , le Pont
est sans cesse exposé aux attaques de voisins
armés contre lui; il est doux d’employer son
temps à la culture des champs, ici un ennemi
barbare ne nous permet pas de labourer la
terre; l’esprit et le corps se retrempent sous
une température salutaire, un froid éternel
glace les rivages de la Sarmatie; boire une eau
douce est un plaisir qui ne trouve pas d’en-
vieux, ici je ne bois que d’une eau marécageuse
meléeà l’eau salée de la mer. Tout me manque,

et cependant mon courage se montre supérieur
à tant de privations, et même il réveille mes
forces physiques: pour soutenir un fardeau,
il faut se raidir énergiquement contre sa pesan-
teur; mais il tombera, pour peu que les nerfs
fléchissent. Ainsi, l’espérance de voir avec le

temps s’adoucir la colère du prince soutient
mon courage et m’aide à supporter la vie. Et
vous, amis, maintenant si peu nombreux, mais
d’une fidélité à l’éprettve de mes malheurs,

vous me donnez des consolations qui ont aussi
leur prix. Continue, ôAtticus, je t’en fais la
prière; n’abandonne pas mon navire à la mer-
ci des flots, et sois à la fois le défenseur de ma
personne et celui de ton proprejugement.

Ultima me tellus, ultimus orbi: habet.
Præstat et exsulibus pacem tua laurea, Cœur z

Pontica (initiale terra sub haste jacet.
’l’cmpus in aurorum cultu consumera dulœ est :

w Non palitur verti barbarus boutis humum.
Tomperie cœli corpusque animusquejuvantur :

Frigore perpetuo Sarmatie ora riget.
Est in aqua dulci non invidiosa voluptas:

Æquoreo bilnilur cum sale mista palus.
Omnis deüciunt; animus lamen omuia vincit z

“le etiam vires corpus habere fucit.

Sustineas ut anus, nitendum vertiœ pleno est g
At nanti nerval si paliure, cadet.

Spes quoque, posse mon milesccre principis iram ,
Vivere ne nolim deficiamque , cavet.

Net vos parva dulie pauci soltia nobia,
Quorum apectata est per mala nostra “des.

Cœpta tene , quœso; nec in æquore desere navem :
Meque aimul serve , judiciumque tuum.

OVIDE.
LETTRE Vlll.

A “une couvi .

Les deux Césars (l), ces dieux dont tu viens
de m’envoyer les images, Cotta, m’ont été ren-

dus;et, pourcompléter comme il convenait ce
précieux cadeau, tu as joint Livie aux Césars.
Heureux argent, plus heureux que tout l’or du
monde! métal informe naguère, il est un dieu
maintenant! Tu ne m’eus pas donné plus en
m’offrantdes trésors, qu’en m’envoyant ici ces

trois divinités. C’est quelque chose de voir des
dieux, de croire à leur présence, de les entre-
tenir comme s’ils étaient la en effet. Quel don
inestimable que des dieux! Non, je ne suis plus
relégué au bout du monde , et, comme jadis ,
citoyen de Rome, j’y vis en toute sécurité. Je
vois l’image des Césars, comme je les voyais
alors; mes espérances, mes vœux osaient à
peine aller jusque-là. La divinité que je saluais,
je la salue encore! non, tu n’as rien à m’offrir

de plus grand à mon retour! Que me manque-
t-il de César , si ce n’est de voir son palais?
mais, sans César, ce palais ne serait rien (2).
Pour moi, quand je contemple César, il me
semble que je vois Rome; car il porte dans
ses traits toute la majesté de sa patrie. Est-ce
une erreur, ou ce portrait n’est-il pas l’expres-
sion d’un visage irrité? N’y a-t-il pas dans ce

regard quelque chose de menaçant? Pardonne,

EPlSTOLA VIII.

IAXIIO COTTE.

Retlditus est nabis Cæsar cum Cæsare nuper,
Quos inihi misisli , Maxime Cotte, Demi:

thue suum munus numerum, quem (lebel, haberet ,
Est ibi Cæsaribus Livia juncta suis.

Argentum felix , omnique beatius aura,
Quod , filerai. pretium quum rude , numen erit.

Non mihi divitias dando majora dedisses,
Cœlitibus missis noslra sub ora tribus.

Est aliquid spectare Deos, et adessa putare ,
El quasi cum vero mimine passe loqui.

Prœmia quanta, Deil nec me tenet ultima tellus :
thue prins , media sospes in urbe murer.

Cæsareos video vultus , velut ante vidcbain :
Vit: hujus voti apes luit ulla mihi.

(“que Salutabam, numen rœleste saluto:

Quod reduci tribuns, nil, poto, majus babas.
Quid nostris oculis, niai aula palatin desunt?

Qui locus, ablata Cœsare, vilis erit. 48
[lune ego quum spectem, videor mibi cernera Romain :
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o toi que les vertus élèvent au-dessns du monde
entier, et arrête les effets de ta juste vengeance!
pardonne. jet’en conjure, toi l’immortelhonneur
de notre age, toi qu’on reconnaît à ta sollicitude

pour le maître de la terre, par le nom de ta pa-
trie, que tu aimes plus que toi-mème, par les
dieux qui ne furent jamais sourds à tes vœux,

.par la compagne de ta couche, qui seule fut
jugée digne de toi, qui seule put supporter l’é-

clat de ta majesté, par ce fils dont la vertu est
l’image de la tienne, et que ses mœurs font re-
connaitre pour le digne produit de ton sang,
parces petits-(ils si dignes encore de leur aïeul et
de leur père, etqui s’avancentà grands pas dans
la route que ta volonté leur a tracée ; adoucis la
rigueur de mofzsuppliœ, et accorde-moi la fa-
veur légère de transporter loin du Scythe en-
nemi le séjour de moyai]. Et toi, le premier
après César. que tâ divinité, s’il se peut, ne

soit point inexorable à mes prières! et puisse
bientôt la fière Germanie marcher. esclave et
humiliée, devant ton char de triomphe! Puisse
ton père vivre autant que le vieillard de Pylos,
et ta mère que la prêtresse de Cumes! Puisses-
tu longtemps encore être leur fils! Toi aussi,
digne émusqp’un si illustre époux , entends

avec “ère d’un suppliant; que les
dieux ton époux! qu’ils conservent
ton fils ettes petits-fils, tes vertueuses brus

Nain patrie l’aciem sustinet ille son.

Fallor? an irati mibi sunt in imagine vultus ,
Torvaque nescio quid fuma minautis habet?

Parce, vir immense major virtutibus orbe ,
Justaqus vindictæ supprime lors tuas.

Parce, précor, sæcli decus indélébile nostri;

Terrarum dominum quem sua cura fuit.
Par pairiœ nomen , que: te libi carior ipso est,

Par nunquam surdos in tua vota Becs;
l’en-que lori sociam, quæ par tibi sola reperta est,

Et sui majestas non onerosa tua est; .
Porque tibi similem vil-tulis imagine natum ,

Moribus agnosci qui tous esse potest;
Parque tues vel avo, val dignes patre nepotes ,

Qui veniunt magne par tua vota gradu ;
Parte levas minima nostras et contrahe pœnas ;

Daque, procul Scythico qui sit ab haste , locum.
Et tua , si t’as est, a Cœurs proxime Causer,

Numina sint precibus non inimica meis.
Sic fera quamprimum pavido Germanie vullu

Ante triumpbantes serva feratur equos.
Sic Pater in Pylios, Cdmæos mater ln annoa

Vivant, et posais lilins esse diu.
To quoque , oonveniens ingenti nupta marito,

avec les tilles qui leur doivent le jour! Que
Drusus, enlevé à ta tendresse par la barbare
Germanie, soit, de tous tes enfants, la seule
victime tombée sous les coups du son! Que
bientôt ton fils, revêtu de la pourpre triom-
phale, et, porté sur un char attelé de chevaux
blancs. soit le courageux vengeur de la mort
de son frère! Dieux cléments, exaucez mes
prières, mes vœux! que votre présence ne me
soit pas inutile! Dès que César paraît, le gla-
diateur rassuré quitte l’arène, et la vue du
prince est pour lui d’un grand secours. Que“
j’aie donc le même avantage, moi à qui il est
permis de celtempler ses traits et d’avoir pour
hôtes dois divinités. Heureux ceux qui les
voient elles-mm au lieu de leurs images!
heureux Ëeux à qui elles se manifestent osten-
siblement! Puisque ma triste destinée m’envie
ce bonheur, j’adore du moins ces portraits que
l’art a donnés à mes vœux. C’est ainsi que
l’homme connaît les dieux cachés à ses regards

dans les profondeurs du ciel; c’est ainsi qu’au

lieu de Jupiter il adore son image. Eniin, ne
souffrez pas, ô vous mes divinités, que vos ima-
ges , qui sont et qui seront toujours avec moi,
restent dans un séjour odieux. Ma tète se dé-
tachera de mon corps; mes yeux, volontaire-
ment mutile’s, seront privésde la lumière, avant

que vous me soyez ravis! 0 dieux, chers àtous

Accipe non dura supplicis aure preces.
Sic tibi vir sospes , sic sint cum proie nepqtes,

Cumque bonis nuribus, quas peperere, mirus:
Sic, qnem dira tibi rapuit Germania, Drusm

Pars fuerit pattus soin caducs lui :
Sic tibi Marte sue, fruterni funeris ultor,

Purpureus niveis lilius instet equis.
Adnuiteo timidis, mitissima numina, votisi

l’ræsentes aliquid prosit habere Deosl

Canaris advenlu luta gladiator arena
Exit; et auxilium non leve vultus babel.

Nos quoque vestra juvet quod , qua licet, ora videmus;
lntrala est Superis quod domus uns tribus.

Felices illi , qui non simulacra , sed ipsos,
Quique Deûm coram œrpora vera vident.

Quod quoniam nabis iuvidit inutile fatum ,
Quos (ledit ars volis, effigiemque colo.

Sic bomines novere nous, quos arduus æther
Occulit : et colitur pro love forma Jovis.

Denique, qua.- mecum est, et erit sine tine , cavale,
Ne sit in inviso vestra figura loco.

Nain caput e noslra citius cervice recedet,
Et patin l’oasis lumen abire genis ,

Quant caream raptis, o publica numiua , vobis; 61
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les mortels, vous serez le port. l’autel de l’exi-

lé! Si les armes des Gètes se lèvent sur moi,
menaçantes, je vous embrasserai; vous serez
mes aigles, vous serez le drapeau que je
suivrai. Ou je m’abuse, et suis le jouet de mes
vains désirs, ou j’ai tout lieu d’espérer un plus

doux exil; oui, ces images me semblent de
moinsen moins sévères, je crois les voirconsentir
à ma demande. Puissent, je vous en supplie, se
vérilier ces présages , auxquels je n’ose encore
me lier! Puisse la colère, quoiquejuste, d’un
dieu,:s’apaiser en ma faveur!

LETTRE 1X.
AU B01 COTYS.

Fils des rois, toi dont la noble origine remonte
jusqu’à Eumolpus, Cotys (l), si la voix de
la renommée t’a fait connaître que je suis exilé

dans un pays voisin de ton empire , écoute, ô
le plus clément des princes , la prière d’un sup-

pliant, et secours autant que tu le peux, et
tu le peux en effet. le proscrit qui (implore.
La fortune, en me livrant à toi, ne m’aura point
pour la première fois traité en ennemi; je ne
l’accuserai donc point. Reçois avec bonté sur
tes rivages mon vaisseau brisé; que la terre où
tu règnes ne me soit pas plus cruelle que les

Vos erltis nostræ portas et ara fugu: :
Vos ego complectar, Geticis si cingnr ab amis;

Vasque mess squilas , vos mes signa sequar.
Aut ego me fallo, nimiaque cupidine ludor;

Aut apes exsilii commodioris adest.
Nmn minus et minus est facies in imagine tristis;

Visaque sunt dictis adnuere ora mais.
Vera , preoor , fiant timide prmsagia mentis;

Justaque quamvis est, sit minor in Dei.

EPISTOLA IX.

COTYI R361.

Régis progenies, cui nobilitatis origo

Nomen in Eumolpi pervenit tuque, Coty;
Fama loqua: vestras si jam pervenit ad antes,

Me tibi linitimi parte jaeere soli;
Supplicis candi , juvenum mitissime , voœm :

Qusmqus potes profugo, nain potes, adl’er opem.

Me fortuna tibi , de qua ne conquerar, hoc est,
Tradidit; hoc uno non inimica mihi.

Excipe naufragium non dure litore nostrum ,
Ne fuerit terra tutior unda tua.

OVlDE.
îlots. Crois-moi, il est digne d’un roi de va.
nir au secours des malheureux : cela sied sur-
tout à un prince aussi grand que toi; cela sièd
à ta fortune, qui, tout illustre qu’elle est, peut
à peine égaler ta magnanimité. Jamais la puis-
sance ne brille d’un éclat plus favorable que
lorsqu’elle exauce les prières. La splendeur
de ton origine [impose ce noble rôle; il est’
l’apanage d’une race qui descend des dieux , il
est aussi l’exemple que t’offrent Eumolpus,
l’illustre auteur de ta famille, et le bisaïeul
d’Eumolpus, trichthonius. Tu as cela de com-
mun avec les dieux , qu’invoqué comme eux.

comme eux aussi tu secours les suppliants. A
quoi nous servirait de continuer à honorer les
dieux, si on leur dénie la volonté de nous se;
courirPSi Jupiter reste sourd a la voix qui
l’implore, pourquoi immolerait-on des victimes
dans le temple de Jupiter? Si la mer refuse un
moment de calme à mon navire, pourquoi of-
frirais-je à Neptune un encens inutile P Si Cérès
trompe l’attente du laborieux cultivateur,
pourquoi Cérès recevrait-elle en holocauste
les entrailles d’une truie prête à mettre bas?
Jamais on dégorgera le bélier sur l’autel de
Bacchus , si le jus de la grappe ne jaillit sous le
pied qui la presse. Si nous prions les dieux de
laisser à César le gouvernemenldu monde, c’est

que César veille avec soin aux intérêts de la
patrie. C’est donc leur utilité qui fait la gran-

Regia , credo mihi, réa est subeurrere lapais :
Convenit et tuto, quantua en ipse, viro.

Fortunam des“ hoc istam : que! maxima qntnn sit,
Esse potent animo vix lumen æqua tuo.

Conspicitur nunquam meliore potentia causa ,
Quam quoties vans; non sinit eue pressa.

Hoc nitor ille lui generis desiderat: hoc est
A Superis ortm nobilitatis opus.

lloc tibi et Eumolpus, generis clarissimua auctor,
Et prier Eumolpo suadet Erichthonius.

Hoc tecum commune Deo : quod uterque repli
suppliclbus vestris ferre soletis open).

Numquid erit, quare solito dignemur honore
Numina , si demas velle juvare Becs?

Juppiter oranti turdus si prmheat sures ,
Victima pro temple curcadat icta levis?

Si pacem nullam Ponta: mibi præstet eunti ,
lrrita Neptuno cur ego tura feram ?

Vans laborantin si l’allat vota coloni,

Accipiat gravide: cur suis exta Ceres ?
Net: dabit intonso jugulum caps-r bottin Baccho,

Malta sub adducto si pedc nulla fluant.
Cœur ut imparii moderetur trama , prenant“

Tarn bene quo patrie; consulit ille sur. 34
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deur des dieux et des hommes, car chacun de
nous exalte celui dont il obtient l’appui. Toi
aussi, Cotys, digne fils d’un illustre père,
protège un exilé qui languit dans l’enceinte de

ton vaste camp. il n’est pas de plaisir plus grand
pour l’homme que celui de sauver son sembla-
ble, c’est le moyen le plus sûr de se concilier
les cœurs. Qui ne maudit Antiphate le Lestri-
gon? Qui n’admire la grandeur du généreux
Alcinoüs P Tu n’es point le (ils d’un Cassandre,

ni du tyran de Phères, ni de cet autre qui fit
subir à l’inventeur d’un horrible supplice ce

supplice même; mais autant ta valeur brille
dans les combats, et s’y montre invincible,
autant le sang le répugne quand la paix est
conclue. J’ajoute à cela que l’étude des lettres

adoucit les mœurs et en prévient la rudesse:
or, nul prince plus que toi n’a cultivé ces
douces études, nul n’y a consacré plus de
temps. J’en atteste tes vers : je nierais qu’ils
fussent d’un Thrace, s’ils ne portaient ton
nom. Orphée ne sera plus le seul poète de ces

. climats, la terre des Gètes s’enorgueillit aussi
de ton génie. De même que ton courage,
quand la circonstance l’exige, t’excite à pren-

dre les armes et à teindre tes mains dans
le sang ennemi, de même tu sais lancer le
javelot d’un bras vigoureux. et diriger avec
art les mouvements de ton agile coursier; de

Utilitaa igitur magnes bominesque Deosque
Efficit, auxiliis quoque l’avente suis.

Tu quoque fac prosis intra tua castra jacenti,
0 Coty, progenies digua parente tuo.

Conveniens homini est, hominem servare , voluptas;
Et melius nulla qttœritur arte l’avor.

Quis non Antipbalen Læstrigona devovet? aut quia
Munitici mores improbat Alcinoi?

Non tibi Cassandreua pater est, gentisve Phermæ,
Quive repertorem torruit orle sua :

Sed quant Marte ferox, et vinci nescius armis,
Tain nuuquam facto paca cruoris amans.

Adde, quad ingénues didicisse tideIiter artel ,
Emollit mores , nec sinit esse lems.

Néo regain quiaquam magis est instructus ab illia,
Mitibus sut studiis tempora plura dédit.

Carmina testantur; quœ , si tua nomina damas,
Threicium juvenem t-omposuisse negem.

Neve sub hoc tractu vates foret unions Orpheus ,
Bistonis ingrnio terra superba tuo est.

thue tibi est animus, quum res ila postulat, arma
Sumere , et hostili lingers cœde manum;

Atque , ut es, excusso jaculum torquere lacerai, ’
Collaque veinois tlectere duel!!! qui;

T. J’Y.
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même, quand tu as donné aux exercices fami-
liers à ta race le temps nécessaire, et soulagé
tes épaules d’un fardeau pénible, tu soustrais
tes loisirs à l’influence oppressive du sommeil,

et te fraies, en cultivant les Muses, un che-
min jusqu’aux astres. Ainsi se noue entre toi
et moi une sorte d’alliance. Tous les deux
alors nous sommesinitiés aux mèmes mystères.
Poète, c’est vers un poële que je tends mes
mains suppliantes; je demande sur tes bords
protection pour mon exil. Je ne suis point
venu aux rivages du Pont après avoir commis
un meurtre; ma main criminelle n’a point fa-
briqué de poisons; je n’ai pas été convaincu

d’avoir appliqué un sceau imposteur sur un
écrit supposé : je n’ai rien fait de contraire
aux lois, et pourtant, je l’avoue, ma faute est
plus grave que tout cela. Ne me demande pas
quelle elle est. J’ai écrit les leçons d’un art

insensé! voilà ce qui a souillé mes mains. Si
j’ai fait plus, ne cherche pas à le savoir; que
l’Art d’aimer seul soit tout mon crime. Quoi
qu’il en soit, la vengeance de celui qui m’a puni
a été douce : il ne m’a privé que du bonheur de

vivre dans ma patrie. Puisque je n’en jouis
plus, que près de toi du moins j’habite en sû-
reté dans cet odieux pays.

Tempora sic data sont studiis ubi juste juterais,
thue suis humeris forte quievit opus ;

Ne tua marœscant per inertes otia somnos ,
Lucida Pieria tendis in astre via.

Hæc quoque tes aliquid tecum mihi fœderis adfert :
Ejusdem sacri cultor uterque sumus.

Ad vatem vates oranlia bracbia tendo,
Terra sil exsiliis ut tua [ide meis.

Non ego cæde accons in Ponticn lilora veni;
Mistave sunt nostra dira venena manu :

Nec men subjecta convicts est gemma tabella
Mendacem linia imposuisse notam.

Nec quidquam , quad lege veter committere, l’eci :
Et tamen hia gravier noxa fatenda mibi est.

Neve roges quid ait; stultam conscripsimua Artetn :
innocuas nobis bæc vetal esse manus.

Ecquid præterea peccorim , quarrent noli ;
Ut pateat sols culpa sub Arte mea.

Quidquid id est, babui moderatam vindicis iram z
Qui, niai natalem, nil mihi demsit, humum.

Hac quoniam careo, tua nunc viciuia præstet

lnviso possim tutus ut esse loco. sa
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LETTRE X.

A NAGER.

Ala figure empreinte surle cachet de cette let-
tre, ne reconnais-tu pas, Macer, quec’est Ovide
qui t’écrit? Si mon cachet ne suffit pas pour te
l’apprendre, reconnais-tu au moinscetteécrtture
tracée de ma main? Se pourrait-il que le temps
en eût détruit en toi le souvenir, et que tes
yeux eussent oublié ces caractères qu’ils ont
vus tant de fois? Mais permis à toi d’avoir
oublié et le cachet et la main . pourvu que tes
sentiments pour moi n’aient rien perdu de. leur
vivacité. Tu le dois à notre amitié dès long-
temps éprouvée; à ma femme, qui ne t’est pas
étrangère; à nos études enfin, dont tu as fait
un meilleur usage que moi. Tu n’as pas commis
la faute d’enseigner aucun art. Tu chantes ce
qui reste à chanter après Homère (l) , c’est-a-
dire le dénoûment de la guerre de Troie.
L’imprudent Ovide, pour avoir chanté l’art
d’aimer, reçoit aujourd’hui la triste récompense

de ses leçons. Cependant il est des liens sacrés
qui unissent les poëles, quoique chacun de
nous suive une route différente. Je suppose
que, malgré notre éloignement, tu te les rap-
pelles encore, et que tu souhaites de soulager
mes maux. Tu étais mon guide quand je par-
courus les superbes villes de l’Asie, tu le fus

lîPlSTOLA X.

amena.

Esquid a!) impresse: cognoscis imagine gemmœ
Hæc tibi Nasonem seribere verbe, Main-r?

Auclarisque sui si non est annulus index ,
Cognitane ne! nostrn litera farta manu?

An übi nolitiam mon (emporia eripit horum ?
Net: repetunt oculi signa vetusla tui?

Sis lice! oblitns pariter gemmmque manusque ,
Exciderit tantum ne tibi cura mei.

Qunm tu vel longi dabes ronviclibus œvi ,
Vol men quad mnjux non aliens tibi;

Vel studiis , quibus es , quam nos , sapientius mais;
thue decet , nulla [actus es Arte numens.

Tu omis interne quidquid restabat llomero,
Ne canant summa Troira fait: manu.

N590 pantin prudents, Artem dum trahit amandi ,
Doctrinæ pretiuln triste magisler habet.

Sunt lumen inter se communia serra poetis,
Divenum quamvis quisque sequnmur iter.

Quorum le memorexn , quanquam pmcul absumua. esse
Sunpicnr, et carus velle levure mens.

ONDE.
encore lorsque la Sicile apparut à mes yeux.
Nous vîmes tous (Jeux le ciel briller des feux
de l’Etna , de ces feux que vomit la bouche
du géant enseveli sous la montagne; les
lacs d’Henna et les marais fétides de Pa-
licus, où l’Anape mêle ses flots aux fiois de
Cyane, et près de la nymphe qui, fuyant
le lieuve de l’Élide, porte jusqu’à la mer le

tribut de ses eaux invisibles à son amant.
C’est là que je passai une bonne partie (le l’an-
née qui s’écoulait : mais hélas! que ces lieux

ressemblent peu au pays des Gètes, et qu’ils
sont peu (le cltose comparativement à tant
d’autres que nous vîmes ensemble, alors que
tu me rendais nos voyages si agréables , soit
que notre barque aux mille couleurs sillonnât
l’onde azurite, soit qu’un choc nous emportât

sur ses terres brûlantes! Souvent la mule fut
abrégée par nos entretiens; et nos paroles, si
tu comptes bien , étaient plus nombreuses que
nos pas. Souvent, pendant nos causeries, la
nuit venait nous surprendre, et les longues
journées de l’été ne pouvaient nous suffire. C’est

quelque chose d’avoir couru l’un et l’autre les

mèmes dangers sur mer, et adressé simulta-
nément nos vœux aux divinités de l’Océan;

d’avoir traité en commun des affaires sérieu-

ses. et de pouvoir rappeler sans rougir les
distractions qui venaient après elles. Si ces
souvenirs te sont encore présents , tes yeux,

Te duce, magnilieas Asim perspeximns urbes;
Trinacris est oculis te duce nota mais.

Vidimus Ætnæa cœlum splendesrere flemma ,
Subpositus menti quam vomit ore gigas;

Hennæosque heus, et olentia stagna Paliei ,
Quaque suis Cyanen miscet Anapus aquis.

Nec procul bine Nympben, qum, dum fugit Elidis amnem,
Tecta sub œquorea nunc quoque currit tiqua. I

Hic milii laln-ntis pars anni magna pantela est.
Eheu ! quant disparut locus ille Gelisl

Et quota pars banc sont rerum , quas vidimus umbo,
Te mibi jucundas efficiente vins!

Sen rate cœruleas picta sulcavimus nodus;
Esseda nos ngili sive tulere rota ,

Sæpe brevis nobis virilius via visa loquendi;
Pluraque, si numcres, verbe fuere gratin.

Sæpe (lies set-moue. miner fuit, inque loquendum
Tarde per œstivos deluit hara dira.

Est aliquid easus pariler timuisse marines;
Junclaque ad mquorços vota tulisse Deos :

Et mode res caisse simul ; mode rursus ab illis,
Quorum non pudeat, passe referre jacos.

“me tiLi si subeant, nbsim licet, omnibus borie
’Ante tous oculus, ut mode visus , en. u
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en dépit de mon absence, me verront à tonte
beure, comme ils me voyaient jadis. Pour moi,
bien que relégué aux dernières limites du
monde, sons cette étoile du pôle qui demeure
immobile au-dessns de la plaine liquide, je te
contemple des yeux de mon esprit. les seuls
dont je puisse te voir, et je m’entretiens sou-
vent avec toi sous l’axe glacé du ciel. Tu
es ici, et tu l’ignores; quoique absent, tu
es souvent près de moi, et tu sors de Rome,
évoqué par moi , pour venir chez les Gètes.
Rends-moi la pareille; et puisque ton séjour
est plus heureux que le mien , fais en sorte de
t’y souvenir toujours de moi.

LETTRE XI.

A kurus.

Ovide, l’auteur d’un Art qui lui fut si fatal,

t’envoie, Rufns , cet ouvrage fait a la hâte.
Ainsi, quoique le monde entier nous sépare,

tu sauras que je me souviens de toi. Oui, le sou-I
venir de mon nom s’effacera de ma mémoire,
avant que mon cœur ne perde celui de ta pieuse
amitié, et mon âme prendra son essor dans le vide

lpse quidam extremi quum sim tub cardine mundi ,
Qui semper liquidis altinr exstat aquis,

Te tamen intueor, quo solo, pectore, possum,
Et tecnm gelido sæpe snb axe loquer.

Hic en , et ignoras, et adea celeberrimus abacas;
laque Gelas media visus ab urbe venin.

Redde vicem ; et, quoniam regio felieior ista est,
Illie me. memori pecten semper bube.

EPlSTOLA XI.

RUFO.

Hoc tibi, Rnie, brevi properatum tempore mittit
Nana, parnin l’austæ condilor Artis, Opus z

Ut, quanquam longe toto sumns orbe remoti ,
Srire lamen possis nos meminisse lui.

Nominis ante mei venieut oblivia nobis,
l’adore quum pietas ait tua pulsa lneo ;

Et prins hanc animam vannas reddemns in auras,
Qnam liat meriti gratis vans lui.
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desairs,avantqueje paie d’un ingratonbli les in-
appréciables bienfaits. J’appelle ainsi ces larmes
qui coulaient de les yeux quand l’excès du la dou-

lt-ur avait tari les miennes; j’appelle ainsi ces
consolations par lesquelles tu combattais à la
fois la tristesse de mon cœur et du tien. Sans
doute ma femme est vertueuse par sa nature et
comme d’elle-mème; toutefois elle ne peut que
gagner encore à recevoir tes conseils. Je me ré-
jouis de penser que tu es pourelle ce que Castor
était pour Hermione, et Hector pour lule (l).
Elle chercheà égaler tes vertus, et montre par la
sagessede sa vie que ton sang coule dans ses vei-
nes. Aussice qu’elle eût fait sans y être encoura-

gée,elle le fait mieux encore, aidée de les con-
.seils.L’actif coursier qui s’élance dans l’arène

pour y disputer l’honneur de la victoire redouble
d’ardeur s’il entend une voix qui l’anime. Dirai-

jeta fidélité scrupuleuse à suivre les recom-
mandations de ton ami absent , et cette discré-
tion à laquelle nul fardeau n’arrache de plain-
tes? Que les dieux t’en récompensent , puisque
je ne le peux moi-mème! Ils le feront, si la piété

n’échappe pas à leurs regards. Puissent tes
forces répondre à de SI nobles efforts, Rufus ,
toi la gloire du pays de antli!

Grande voco lacrymas meritnm, quibus ora rigahas ,
Quum mes concreto nices dolore forent.

Grande vooo meritnm , monta: solatia mentis,
Quum pariter nabis illa.tibique dures.

Sponte quidam , par seqne mea est laudnbilis user;
Admonitu melior [il tamen illa tuo.

Namque quod Hermiones Castor fuit , Hector Inli ,
Hoc ego te linter mnjugis esse meta.

Quæ , ne dissiulilis tibi ait probitate, laborlt;
Seqne lui vits sanguinis esse probat.

Ergo, quod inerat stimulis factura sine ullis,
Plenius auclorem la quoqua meta facit.

Acer, et ad palma: per se cursurus honores7
Si tamen ltorleris, fortins ibil. equus.

Adde, quad absenlis cura mandata lideli
Perücis , et. nullum ferre gravaris anus.

0 referant grates , quoniam non possnmus ipsi ,
Dl tibil qui referent, si pis facta vident.

Sul’iîciatque din corpus qnoque moribus istis,

Maxima andani gloria, Bure, soli. sa
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LIVRE TROISIÈME.

LETTRE l.

A sa runs.
O mer sillonnée pour la première fois par

le vaisseau de Jason; et toi, contrée que se
disputent touràtour un ennemi barbare et
les frimas, quand viendra le jour où Ovide
vous quittera , pour aller, docile aux ordres de
César, subir ailleurs un exil moins dangereux !
Me l’audra-t-il toujours vivre dans ce pays
barbare, et dois-je être inhumé dans la terre
de Tomes? Permels que je dise, sans tr0ubler
la paix(s’il en peut être aucune avec toi ) qui
règne entre nous, terre du Pont, toi que foule
sans cesse le coursier rapide de l’ennemi qui
t’environne; permets que je le dise: c’est
toi qui l’ais le plus cruel tourment de mon exil,
c’est toi qui rends mes malheurs plus lourds à
supporter. Jamais tu ne respires le souffle du
printemps couronné de lieurs; jamais tu ne
vois le moissonneur dépouillé de ses vêtements;

EPISTOLA PRIMA .

mmm.

Æquor Ianonio pulsatum remige primum ,
Quæque nec hoste faro, nec nive terra sans;

quuod erit tempus, quo vos ego ano relinquam ,
ln minus hostilem jussus nbire locum ?

An mibi Barbaria vivendum semper in isla?
laque ’liomitana condar oportet hume ?

Pane tua , si. pax ulla est tibi , l’ontica tellus ,

Finitiinns rapido quam tarit hostis equo ;
Puce tua dixisse velim; tu pessima dure

Pars es in exsilio; tu mala nostra gravas.
Tu neque ver sentis cinctum florente coron;

Tu neque meuorum corpora nuda vides:

l’automne ne t’offre pas de pampre chargé de

raisins, mais un froid excessif est la tem-
pérature dans toutes les saisons. La glaœ
enchaîne les mers qui te baignent, et les pois-
sons nagent prisonniers sous cette voûte solide
qui couvre les dots. Tu n’as point de fon-
taines, si ce n’est d’eau salée, boisson aussi
prOpre peut-être à irriter la soif qu’à l’apai-
ser. Çà et là, dans les vastes plaines, s’élèvent

quelques arbres rares et inféconds, et tes
plaines elles-mêmes semblent être une autre
mer. Le chant des oiseaux y est inconnu, mais
0n y entend les cris rauques de ceux quise
désaltèrent. au fond des forêts éloignées, à

quelque maque d’eau marine. Tes champs
stériles sont hérissés d’absinthe, moisson amère,

et bien digne du sol qui la produit. Parlerai je
de ces frayeurs continuelles, de ces attaques
incessantes dirigées contre tes villes, par un
ennemi dont les flèches sont trempées dans un
poison mortel; de l’éloignement de ce pays
isolé, inaccessible, où la terre n’offre pas

Nec tibi pampineas autumnna porrigit uvas :
Cuncta sed imlnodicum tampon frigos babent.

Tu glacie freta vincta tettes; et in æquore pisois
lnclusus tenta Iæpe natavit aqua.

Nec tilii sont fontes , Inticia niai pinne marinai;
Qui palus dubinm sistnt alatne sitim.

Barn , maque hæc felix , in apertia eminet anis
Arbor, et in terra est altera forma maris.

Non avis oliloquitur, silvis niai si qua remotia
Æquoreas rauco gutture peut aquas.

Tristia par vacuos barrent absinthia cam pol,
Conveniensque suo messin amura loco.

Adde melus , et quod muros pulsalur ab host: ,
Tinctaque mordieu talle sagitta (nadal;

Quod procul bec regio est, et ab omni devia cul-au;
Nec pede quo quinquam, nec rate tutus en. 28
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plusde sûreté aux piétons que la mer aux navi-
gateurs? Il n’est donc pas étonnant que , cher-
chant un terme à tant de maux, je demande
avec instance un autre exil. Ce quiest étonnant,
chère épouse, c’est que tu n’obtiennes pas cette

faveur , c’est que tes larmes ne coulent pas au
récit de mon infortune. Tu me demandes ce
que tu dois faire? demande-le plutôt à toi-
méme; tu le saurassi tu veux en effet le savoir.
Mais c’est peu de vouloir, il faut pour cela
désirer avec ardeur; il faut que de tels soucis
abrègent ton sommeil. La volonté, heau-
coup d’autres l’ont sans doute, car est-il un
homme assez cruel pour regretter que je goûte
un peu de repos dans mon exil? Mais toi,
c’est de tout ton cœnr,de toutes tes forces que
tu dois travailler à me servir. Si d’autres m’ac-

cordent leur appui , ton zèle doit l’emporter sur
celui même de. mes amis; toi, ma femme,tu
dois en tout leur donner l’exemple.

Mes écrits t’imposent un grand rôle; tu y es
citée comme le modèle des tendres épouses;
crains de compromettre ce titre, si tu veux qu’on
croieà la vérité de mes éloges et au courage avec

lequel .tu soutiens l’œuvre de ta renommée.
Quand j’ensevelirais mes plaintes dans le si-
lence, la renommée se plaindrait à ma place,
si je ne recevais de toi tous les soins que je
dois en attendre. Ma nouvelle fortune m’a
exposé aux regards du peuple; elle m’a rendu
plus célèbre que je ne l’étais jadis. Capanée,

Non igitur mirum , finem quærentihus horum
Altera si nobia osque rogatur humus.

Ta magie esttnirum non hoc evincere, conjux;
lnque meis lacrymas poste tenere malis.

Quid facias, quæris? qumras hoc scilicet ipsum;
Invenies, vere si reperire voles.

Velle parum est : copias , ut re potiaris , oportet;
Et faciat somnos hæc tibi cura braves.

Velle reor multos : quia enim mibi tam sit iniquua,
Optet ut exsilium puce carere meum ?

Pectore te toto, cunetisque incumbere nervis,
Et niti pro me nocte dieque decet.

thue juvent alii , tu debes vincere amicos ,
Uxor, et ad partes prima venire tuas.

Magna tibi imposita est nostris persona libellis :
Conjugia exemplum direria esse bonir.

Banc cave degeneres : ut sint præœnia nostra
Vers lide , famœ quo tuesris opus.

Ut nihil ipse quel-u, tacito me fauta queretur,
Quo: dehet, fuerit ni tibi cura mei.

Exposuit mes me populo fortuna videndum ,
Et plus notitiæ, quant fuit ante , dédit.
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frappé de la foudre. en acquit plus de célébrité;

Amphiaraüs , englouti avec ses chevaux dansle
sein de la terre, n’est inconnu à personne.
Le nom d’Ulysse serait moins répandu si
ce héros eût erré moins longtemps sur les
mers; Philoclète enfin doit à sa blessure une
grande partie de sa gloire. Et moi aussi,si
toutefois mon modeste nom n’est pas déplacé

parmi de si grands noms, mes malheurs ont
fait ma célébrité. Mes vers ne permettront pas
non plus que tu restes ignorée , et déjà tu leur
dois une renommée qui ne le cette en rien à
celle de Battis de Cos. Ainsi toutes tes actions
seront livrées au contrôle du public sur un vaste
théâtre , et une multitude de spectateurs attes-
tera ta piété conjugale. Crois-moi, toutes les
fois que ton éloge revient dans mes vers, la
femme qui les lit s’informe si tu les mérites
réellement: et s’il en est plusieurs, comme je le
pense , qui sont disposées à rendre justice a les
vertus, il en est plus d’une aussi qui ne man-
quera pas decherclterà critiquer tes actions; fais
donc en sorte que l’envie ne puisse dire de toi:
c Cette femme est bien lente à servir son mal-
heureux époux! : et puisque les forces me
manquent, que je suis incapable de conduire
le char, tâche de soutenir seule le joug chan-
celant. Malade, épuisé, je tourne les yeux vers
le médecin; viens à mon aide, pendant qu’il

me reste encore un souffle de vie; ce que je
ferais pour toi si j’étais le plus fort, toi quipos-

Notior est [actus Capaneus a fulminis ictu;
Notus homo mersis Amphiaraus equis;

Si minus errasset , notus minus esset Ulysses;
Magna Philoctetæ vulnere l’ama suc est.

st locus est aliquis touts inter nomina parvis ,
Nos quoque conspicnos noslra ruina facit.

Net: te nesciri patitur mea pagina; qua non
lnlerius Coa Battide numen hahes.

Quicquid ages igitur, arena spectabere magna;
Et pin non parvis testibus uxor eris.

Crede mihi; quoties laudaris carmine nostro,
Quœ legit has laudes un mercure rogat.

thue favere reor plures virtutihus istis .
Sir. tua non paume carpere facta volent.

Quare tu prœsta, ne livor dicere possit :
Hæc est pro miseri lento salute viri.

Quumquo ego deüciam , nec passim ducere currum ,
Foc tu suatineas debile sols jugutn.

Ad inedicum specto, venin fugientihus nager :

Ultime pars animæ dutn mihi rcslat, iules.
Quodque ego præstarem , si le magis ipse valorem ,

Id mitai , quum valsas fortius, ipse refer. 72
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sèdes cet heureux avantage, fais-le aujourd’hui. de la hache des Amazones , ni de porter d’une
Tout l’exige, notre amour commun , les liens main légère le boucher échant-ré; il s’agit d’im-

qui nous unissent, ton propre caractère. plorer un dieu, non pour m’obtenir ses faveurs,
De plus, tu le. dois à la famille dont tu fais mais radoucissement de sa colère. Si tu n’as
partie; sache l’honorer par les vertus de ton
sexe autant que par les services. Quoi que tu
fasses , si ta conduite n’est pas entièrement
digne (l’admiration, on ne pourra croire que
tu sois l’amie de Marcia. Du reste, ces soins que

je demande, je crois les mériter , et si tu veux
en convenir, j’ai mérite aussi de toi quelque
reconnaissance. ll est vrai que j’ai déjà reçu
avec usure. tout ce que j’étais en droit d’atten-

dre, etl’envie, quand elle le voudrait, ne pour-
raittrouver prise sur toi. Mais à tes services
passés , il en est un pourtant qu’il faut ajouter
encore : que l’idee de mes malheurs le porte a
oser davantage; obtiens que je sois relégué
dans un paysmoins horrible, ettous les devoirs
seront accomplis. Je demande beaucoup , mais
les prières pour moi n’auront rien d’odieux;

et quand elles seraient vaincs, ta défaite srvrait
sans danger. Ne t’trrite pas si tant de fois,
dans mes vers. j’insiste pour que tu fasses ce
que tu fais réellctuent,etque tu sois semblable a
toi-memc. Le son de la trompette anime au
combat les pins braves, et la voix du général
excite les meilleurs soldats. Ta sagesse est con
nue; à watt-s les époques de ta vie, tu en as
donné des preu ws ; que ton courage égale douc
ta sagesœ. Il ne s’agit pas de farmer pour moi

Exigit hoc socialis amer, lœdusque maritutn:
Moribus hoc, conjux, exigis ipse luis.

lion domui dabes, de qua cettseris, ut illam
Non mugis ofliciis , quam probitale, colas.

(lunch liset facies, nisi sis laudabilis uxor,
Non poterit credi Marcia cuita tibi.

Net: sutnus iudigni; nec, si vis sera fateri ,
Debelur merilis gratin nulla meis.

Redditur illa quidem grandi ouin fœnore nabis;
Nec te. si cupiatlœderc, livor babel.

Sed lumen hoc factis adjunge prioribus unum ,
Pro noslris ut sis ambition malis.

[il minus infesta jaceaui regione , lobera :
Claude nec oliicii pars erit ulla lui.

Magna pelu, sed non tamen invidiosa roganti :
thue en non teneas, tuts repulsa tua est.

Net: mihi succense , toties si carmine nostro,
Quod facis , ut fascias, teque imitere, rogo.

Fortibus adsuevit tubicen prodesse , moque
Du: bene pugnautes incita! ore vires.

Nota tua est prolritas, testataque tempus in omne :
Sit virtus eliam non probitate minor.

Non tibi Amazonia est pro me sumenda securis.

pas de crédit, tes larmes y suppléeront: par
les larmes, ou jamais, on Héchit les dieux.
Mes malheurs pourvoient ampli-ment à ce que
les tiennes ne tarissent pas; celle dont je suis
l’époux n’a que trop de sujets de pleurs. ’l’elle

est ma destinée, pour toi sans doute à jamais
lamentable; telles sont les richesses dont ma
fortune te fait hommage.

S’il fallait, ce qu’aux dieux ne plaise! racheter
ma vie aux dépens de la tienne, l’épouse d’Ad-

mète serait la femme que tu imiterais. Tu de-
viendrais rivale de Pénelope, si tu cherchais,
lidèle à tes serments d’épouse, à tromper par

une ruSe innocente des adorateurs trap pres-
sants. Si tu devais suivre au tombeau les mânes
de ton époux, Laodamie serait ton guide. Tu
te rappellerais la lille d’lphias, si tu voulais le
jeter vivante dans les Hammes d’un bûcher.
Mais tu n’as besoin ni de mourir ni d’entre-
prendre la tache de Pénélope: il ne faut que
prier l’épouse de César, cette femme dont la

vertu et la pudeur donnent à notre siècle un
éclat que n’efface pas celui dessièclesantiqueset

qui, unissant les grâces de Vénus à lachasteté de

Junon , fut seule trouvée digne de partageria
couche d’un dieu. Pourquoi trembler à sa vue?
Pourquoi craindre de l’aborder? Tes prières

Aut excisa Ievi pelta gerenda manu.
Numen adorandum est; non ut mihi tint amicum ,

Sed sit ut iratutn , quam fuit ante, minus.
Gratia si nulla est, lacrymœ tibi gratta fient :

Hue potes, sut nullu , parte tuovere Becs.
Quœ tibi ne desint , bene par tnala nostru santur;

Meque virc ilcndi copia dives adest.
thue mena rez suint, omui, pute, tempera tiebis :

Bas fortune tibi nostra ministrat opes.
Si men mors redimenda tua, quod abominor, esset ,

Admeti conjux , quam sequereris, crut.
Æmula Peuelopes fiercs , si fraude pudira

lnstantes selles failere nupta procos.
Si contes exstincti inanes sequerere mariti,

Esset du: facti Laodatnia lui.
lpbias ante oculus tibi erat ponenda , ralenti

Corpus in acrensos millet-e forte rogos.
Nil opus est Ictn, nil lmriotide tala ;

Cœsaris al conjux ore pretanda Inn;
Quæ prœstat virtute sua , ne prises vetustas

Lande pudicitiæ sæcula nostra premat;
Quæ Veneris formam , mores Junonis habendo,

Sola est. cœlesti digua reperla toro. 1 l8
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ne doivent s’adresser ni à l’impie Procné, ni
àla fille d’Æétès, ni aux brus d’Égyptus , ni à

l’odieuse épouse d’Agamemnon, ni a Scylla,

dont les flancs épouvantent les flots du détroit
de Sicile; ni à la mère de Télégonus, habile à

donner aux hommes de nouvelles formes; ni à
Méduse, dont la chevelure est entrelacée de
serpents. Celle que tu dois fléchir est la
première des femmes, celle que la Fortune
a choisie pour pr0uverqu’elle n’est pas toujours

aveugle, et qu’on l’en accuse à tort; celle enfin
qui, dans le monde entier, du couchant à l’au-
rore, ne trouve personne de plus illustre qu’elle,
excepté César. Cherche avec discernement et
saisis aussitôt l’occasion de l’implorer, de peur

que ton navire , en quittant le port, ne lutte
contre“ une mer orageuse. Les oracles ne
rendent pas toujours leurs arrêts sacrés, les
temples eux-mèmes ne sont pas toujours ou-
verts. Quand Rome sera dans l’état où je sup-
pose qu’elle est maintenant, laiquu’aucune
douleur ne viendra attrister le visage du peu-
ple, quand la maison d’Auguste, digne d’être

honorée comme le Capitole, sera , comme au-
jourd’hui ( et puisse-t-elle l’être toujours! ), au
milieu de l’allégresse et de la paix , alors fassent

les dieux que tu trouves un libre accès! alors
espère dans l’heureuse issue de tes prières.
Si elle est occupée d’intérêts plus graves, diffère

encore, et crains , par trop de hâte, de ren-
verser mes espérances. Je ne (engage pas non

Quid trépidas? quid adiré limes ? non impie l’rocne,

Filiave Æclæ voce movenda tua est :
Nec nurus Ægypli, nec sæva Agamemnonis uxor,

Scyllaque, quæ Siculus ingttine lerrel tiquas:
Telegonive parons verlendis natta tiguris ,

Neuve nodosas angine Mcdusa comas.
Femina sed princeps, in qua Fortune videra

Se prohal, et cœcœ crimina falsa tulit c

Quo nihil in terris, ad linem salis ab orlu
Clarius, exeeplo Cmsare , mundus babel.

Eligilo tempos , captalum sæpe rogandi ,
Exeal adressa ne tua navis aqua.

Non semper sacras reddunl cuculs sortes ;
[psoque non omni lempore [une palenl.

Quum status urbis eril , qualem nunc anguror esse,
Et nullus populi contrahel ora doler;

Quum domus Augusti, Capiton more colenda ,
Lama , quod est, et sil, plenaque paeis eril;

Tum lihi Dt facianl adeundi copia fiat;
Profeclura nliqutd tutu tua verha pute.

Si quid aget majns, difler tua cœpla ; caveque
Spem festinando prœcipilare meam.

Net: rursus jubeo, dom sil vacuissima , quœrat ;
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plus à attendre qu’elle soit entièrement libre;
à peine a-t-elle le loisir de songer à sa parure.
Le palais fût-il entouré du majestueux cortégé
des sénateurs, il faut que tu pénètres jusqu’à

elle, en dépit des obstacles. Arrivée en pré-
sence de cette nouvelle Junon , n’oublie pas le
rôle que tu as à remplir.

N’eXCuse pas ma faute; le silence est ce qui
convient le mieux à une mauvaise cause; que
les paroles ne soient que d’ardentes prières.
Laisse alors couler tes larmes, et, prosternée
aux pieds de l’immortelle, tends vers elle les
mains suppliantes; puis demande seulement
qu’on m’éloigne de mes cruels ennemis; qu’il

me suffise d’avoir contre moi la Fortune. J’ai
bien d’autres recommandations à te faire; mais
déjà troublée par la crainte, tu pourras à
peine, d’une voix tremblante, prononcer ce
que je viens de tetlire. Le trouble, si je ne me
trompe, ne saurait te nuire : qu’elle sente
que tu redoutes sa majesté. Tes paroles entre-
coupées de sanglots n’en serviront que mieux

tua cause : parfois les larmesne sont pas moins
puissantes que les paroles. luisent-ore que cette
tentative soit favorisée par un jour heureux ,
une heure convenable, et inaugurée par de
bons présages. Mais avant tant, allume le feu
sur les saints autels, offre aux grands dieux
l’encens et le vin pur, et - que ces honneurs
s’adressent surtout àAugnste. àson fils pieux,
a celle qui partage sa couche. Puissent-ils le

Corporis ad cullutn vix “est illa sui.
Curia quum palribus fueril stipula verendis,

Per rerum turham tu quoque oportcl ces.
Quant lihi contigeril vultunt Junonis adire,

Fat: sis personæ, quant lut-are, memor.
Nce factum drfende tucum ; main causa silenda est z

Nil nisi sollicitas siut tua verha proces.
Tutu lacrymis demeuda mura est, suhntissaque terra!

Ad non mot-talcs hrachiu tende pcdes.
Tum pelé nil alind , sævo nisi ah hosto recedatn z

[lestent Fortunnm sil satis esse mihi.
Flora quidem subeunl; sed jam turbnta timore

Hæc quoquc vix poteris ore tremenle loqui.
Suspieor hoc damno tibi non fore; senliat illa

Te majestatem perlimuisse suam.
Nec tua si flelu scindautur verba , nocehil :

lnlerdum lacrytnœ pondéra varis habenl.

Lux eliam emplis facilo houa talihus adsil,
Horaque conveniens , auspiciumque favens.

Sed prins, imposilo sanctis allarihus igni ,
Turn fer ad magnos vinaque purs Deos.

E quibus ante omnes Auguslum numen adora ,
Progeniemque pinm , participemque lori. “M
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témoigner encore leur bienveillance habituelle,
et voir d’un œil attendri couler tes larmes !

LETTRE Il.

A cor“.

Plaise aux dieux, Cotta, que cette lettre et
les vœux que j’y fais pour toi te trouvent en
aussi bonne santé que je le désire! Mon assu-
rance sur ce point diminue mes souffrances, et
la santé fait celle de la meilleure partie de
moi-mème. Lorsque mes autres amis , dé-
couragés, abandonnent mes voiles déchirées
par la tempête, tu restes comme la dernière
ancre de mon navire fracassé; ton amitié m’est

donc bien douce, et je pardonne à ceux qui
m’ont tourné le dos avec la fortune. La foudre
qui n’atteint qu’un seul homme en épouvante
bien d’autres, et la foule éperdue tremble d’ef-

froi près de la victime. Quand un mur menace
ruine , l’inquiétude rend bientôt désert l’espace

qui l’environne. Quel est l’homme un peu
timide qui, de peur de gagner un mal conta-
gieux , ne se hâte de quitter son voisin malade?
Ainsi quelques-uns de mes amis m’ontdélaissé,

non par haine pour moi, mais par excès de
crainte. Ni l’affection ni le zèle pour mes in-

Sint utinatn mites aolito tibi more , masque
Non duris lacrymal vultibus adspiciant.

EPISTOLA Il.

COTTE .

Quam “’ng a nabis miaaam tibi , Cotla , salutem ,

Missa ait ut vere , perveniatque, preeor.
Namque mais soupes multum cruciatibus aulers,

litque sil e nohis pars houa salva , lacis.
Quumque Iabentalii, jactataque vela relinquaut,

Tu lacera: remenés lunchera soin rati.

Grain tua est igilur pietas : ignoscitnus illis,
Qui cum fortune terga dedere fugte.

Quunt feriant unum , non unum fulmina terrent.
Junetaque percusso turha pavere solet :

Quutnqur dédit paries ventnræ signa ruina: ,
Sollicite menus fit locus ille matu.

Quis non c timidis ægri contngia vital,
Vicinum llwllanS ne trahat inde malum?

Me quinqua amicot-um nitnio terrore metuque ,
Non odio, quidam destituere mei.

Non illitt pictas , non ofliriosa volantas

UVlDE.
téréts ne leur a manqué; ils ont redouté la
colère des dieux. S’ils peuvent sembler trop
circonspects et trop timides, ils ne méritent
pas qu’on les flétrisse du nom de méchants.
Ainsi, dans ma candeur , j’excuse les amis qui

me sont chers; ainsi je les justifie de tout
reproche à mon égard. Qu’ils s’applaudissent

de mon indulgence , etpuissent dire que mon
propre témoignage est la preuve éclatante de
leur innocence. Quant à toi et au petit nombre
d’amis qui auraient cru se déshonorer en me
refusant toute espèce de secours dans mon
adversité, le souvenir de leurs bienfaits ne
périra que lorsque de mon corps consumé
il ne restera plus que des cendres. Je me
trompe; cesouvenir durera plus que ma vie, si
toutefois la postérité lit mes écrits. Un corps
est le tribut que réclame le bûcher; mais un
nom, mais la gloire échappent aux ravages
des flammes. Thésée est mort, le compagnon
d’Oreste l’est aussi; cependant ils vivent par
les éloges qui consacrent leurs belles actions.
Nos descendants rediront aussi vos louanges,
et mes vers assureront votre gloire. Ici, déjà,
les Sarmates et les Gètes vous connaissent,
et ce peuple de barbares est lui-mème sensible
a votre généreux attachement. Comme je les
entretenais de la fidélité que vous m’avez gar-
dée ( car j’ai appris à parler le gète et le sar-

mate), un vieillard qui se trouvait par hasard

Defuit : adversas extimuere Deoa.
thue magie cauti possuut timidique videri ,

Sic adpellari non meruere mali.
At meus excusat caron ite randor alnicos ,

thue baheant de me rrimina nulle , favet.
Siut bac contenti venin , signentque lieebit

Purgari factum, me quoque teste, suum.
Pars catis pauci potier, qui rebus in arctis

Ferre mihi nullam turpe putastia opem.
Tune igitur meriti morietur gratin vestri ,

Quum cinis absumto corporé factus ero.
Fallar, et illa tues: superabit tempera vitæ ,

Si tamen a mentori postet-itate léger.

Corpora debentur mœstis exsanguia bustis :
Effugiunt structos nomen honorque rogos.

Occidit et Tbeseus, etqui rotnitavit Oresten :
Set! tatnen in laudes vivit uterque suas.

Vos éliant seri laudabuut snipe nepotea ,
Claraque erit scriptis gloria vestra meis.

i Hic quoque Saurotnatœ jam vos novera, Getœque,
l Et tales animus barbara turbe probat.

Quumque ego de veslrn nuper prohitate referrent ,
Nm! didiri gelice sarmaticeque loqni ,

l

i

î
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de mourir l’un pour l’autre. Ce fut la seule
fois qulils ne furent point d’accord; jusqu’alors
aucun différend n’avait altéré leur union. Pen-

dant que les jeunes étrangers font assaut de
dévouement, la prêtresse trace quelques lignes
qu’elle adresse à son frère : elle lui donnait des

ordres, et, admirez les hasards de la vie hu-
maine, celui qu’elle charge de les transmettre
était son frère lui-mème. Aussitôt ils enlèvent
du temple la statue de la déesse, s’embar-
quent, et fuient secrètement à travers les vastes
mers. L’amitié admirable de ces jeunes gens ,
quoique bien des années se soient écoulées de-
puis, a encore une immense célébrité dansitoute
la Scythie. a

Lorsque le vieillard eut achevé cette histoire,
déjà fort répandue dans cette contrée, tous les

auditeurs applaudirent à cette conduite, à cette
pieuse fidélité. C’est que sur ces bords, les plus

sauvages du monde, le nom de l’amitié atten-
drit aussi ces cœurs farouches. Que ne devez-
vous pas faire. vous, enfants de la capitale de
llAusonie, lorsque de telles actions adoucissent
l’insensibilité mémokles Gètes, toi surtout,

Cotte, dont le cœur fut toujours tendre, et
dont le caractère est un si noble indice de ta
haute nais:ance P Ces qualités ne seraient
désavouées ni par Volésus, qui a donné son

nom à ta famille, ni par Numa, ton ancêtre
maternel z ils applaudiraient à ce surnom de
Cotta, ajouté au nom dune antique maison,

Exstitit hoc unum , quo non oonreuerit illis :
Cætera par concerts et sine lite luit.

Dom peregunl pulchri juvcnes rertamen amoris ,
Ad fratrem scriptes crural illa notas z

Ad fratretn mandata (label, cuique illa dahanlur .
Humanos casus adspice, frater crat.

Net more ; de templo rapiunt simulacre Diana: ,
Clamque per immenses puppe ferunlur nquas.

Mirus amorjuvenum , quamvis abiere lot unni ,
ln Scythia magnum nunc quoqtte nomen habet.

Fabula narrete est postquatn vulgaris ab illo,
Laudarunt omnes [acte pianique (idem.

Scilicel hao eliam , que nulla férocior, ore
Nomen amicitiæ barbare corda muret.

Quid lacera Ausonia gondi dehetis in urhc ,
Quum tangent diros talia tacla (ictus ?

Adde , quad est animus semper tibi mitis, et allœ
lndicium mores nuliilitalis babel;

Quos Volesns patrii cognoseet nomiuia auctnr;
Quos Nutnn maternus non Hegel esse sues :

Adjeclique probent geniliva ad nomina Colite ,
Si tu non esses , interilure domus.

UVIDE.
laquelle sans toi allait s’éteindre! Digne héri-
tier de cette longue suite d’aïeux, Songe qu’il

sied aux vertus de la famille de secourir un
ami tombé dans la disgrâce.

p

LETTRE lll.

a FABIUS MAXIMUS.

Maxime, toila gloire de la maison des Fabius,
si tu peux donner quelques instants à un ami
exilé, accorde-moi cette faveur, tandis que je
vais te raconter ce que j’ai vu, et ce qui est
ou l’ombre d’un corps, ou un être réel, ou
simplement l’illusion d’un songe.

Il faisait nuit : à travers les doubles battants
des mes fenêtres , la lune pénétrait brillante et
telle qu’elle est à peu près vers le milieu du mois.
J “étais plongé dans le sommeil, le remède ordi-

naire de tous les soucis, et une molle langueur
enchaînait nus membres sur mon lit , quand
tout à coup l’air frémit. agité par des ailes , et
ma fenêtre, légèrement secouée. lit entendre
comme tin faible gémissement. Saisi d’effroi.
je me lève appuyé sur le bras gauche, et le
sommeil s’enfuit, chassé par mes alarmes. L’A-

mour était devant moi, non pas avec ce visage
que je lui connaissais jadis, mais triste . abattu
et la main gauche armée d’un bâton d’érable.

Il n’avait ni collier au cou , ni réseau sur la tète;

Digne vir bac serte, lapse enconnera amin»
Conreniens intis morilms esse pute.

El’lSTOLA lll.

FABIO MAXIMO.

Si vacet exiguum prolugo (lare tempus antieo ,
0 sidus Fubiæ, Maxime, genlis, odes:

Dutn tihi quœ vidi referam ; son corporia umbre ,
Sen veri species , son luit ille sopor.

No: erat: et bifores intrahat Luna fenestras ,
Meuse fore media quanta nitere solet.

Publioa me requics curarum somnus babebal ,
Fusaque émut toto languide membra toro :

Quum subito pennis agilalus inhorruil eer,
Et gcmuit parvo meta fenestra sono.

Terrilua in cnhitutn relave mes membra sinislrum ,
l’ulaus et e trepido pectore somnus ebit.

Stabal Amer vullu non quo prins esse aolehat ,
Fllllîrll tenette Item tristis net-rua manu;

Net. torquem collo, nec habous crinale capillis .
Net: bene disposilea comlus. ut ente , comas. tu
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que César, ton neveu, puisque Énée est ton

frère, gouverne l’empire, et tienne soumis à
son sceptre tout l’univers! Fais en sorte que
sa colère ne soit pas implacable, et que
j’aille, s’il le veut bien, expier ma faute dans
un lieu moins affreux! s C’est ainsi qu’il me
semblait parler à l’enfant ailé, et voilà la ré-

ponse que je crus entendre : a Je jure par mon
llambeau et par mes flèches, par ces armes
également redoutables, par ma mère, par la
tète sacrée de César, que les leçons ne m’ont
rien appris d’illicite , et que, dans ton Art d’ai-

mer, il n’est rien de coupable. Plut au ciel que
tu justiliasses aussi bien tout le reste! Mais une
autre chose, tu le sais, le nuisit bien davantage.
Quel que soit ce grief (car c’est une blessure
que je ne veux pas rouvrir), tu ne peux te dire
innocent. Quand je donnerais à ta faute le nom
spécieux d’erreur, la colère de ton juge n’alla

pas au delà dece que tu méritais. Cependant,
pourte voir et te consolerdans ton accablement,
j’ai fatigué mes ailes à franchir d’incommensu-

rables espaces. J’ai visité ces lieux pour la
première fois lorsque, à la prière de ma mère,
la vierge du Phase fut percée de mes traits; si
je les revois aujourd’hui, après tant de siècles,

c’est pour toi, le soldat le plus cher de toute
ma milice. Sois donc rassuré: le courroux de
César s’apaisera; tes vœux ardents seront sa-

tisfails, et lu verras briller un jour plus heu-
reux. Ne crains pas les retards; l’instant que

Ellice , ait nabis non implacabilis ira ,
Meque loco plecti cominodiore velit.

Hæc ego visus eram puero dixisse volucri;
Hos visus nobis ille dédisse sonos :

l’er, mes tels , faces , et par , mea lela, sagittas,
Par matrem juro , Cæsareumque caput;

Nil, niai concessnm, nos te didicisse magistro,
Artibus et nullum crimen inesse luis.

thue hoc, sic utinam delendere cætera passes!
Sois aliud , quad te læserit , esse magies.

Quicquid id est, neque eniln debet dolor ille referri;
Non potes a culpa dicere ahanas tua.

Tu liœt erroris sub imagine crimen obumbres ,
Non gravier merito vindiria ira fuit.

Ut tamen adspicerem , consolererque jacentem ,
Lapsa per immensas est mihi penne vins.

llæc loca tum primum vidi, quum, matte rogante,
Pbasias est tells fixa puella meis.

Quæ nunc cur ilerum post saoula longe révisant,
Tu lacis , o castris miles omit-1: meis.

l’one metus igitur; mitescet Canaris ira ,
Et veniat votis mollior bora luis.

Neve morsm tintent, tempus quod quœrimus instat;

ONDE.
nous désirOns approche. Le triomphe de
Tibère a répandu la joie dans tous les cœurs.
Quand la famille d’Auguste, ses fils et Livie
leur mère , sont dans l’allégresse; quand toi-
méme, père de la patrie et du jeune triom-
phateur, tu t’associes à cette allégresse; quand

le peuple te félicite, et que, dans toutela ville,
l’encens brûle sur les autels; quand le temple
le plus vénéré offre un accès facile, espérons

que nos prières ne resteront pas sans pouvoir.»
Il dit, et le dieu s’évanouit dans les airs , ou
moi-mème je cessai de rêver. Si je doutais,
Maxime, que tu approuvasses ces paroles ,
j’aimerais mieux croire que les cygnes sont
de la couleur de Memnon. Mais le lait ne devient
jamais noir comme la poix, et l’ivoire éclatant
de blancheur ne se change pas en térébinthe.
Ta naissance est digne de ton caractère, car
tu as le noble cœur et la loyauté d’Hercule. De
tels sentiments sont inaccessibles a l’envie, ce
vice des lâches, qui rampe comme la vipère, et
se dérobe aux regards. La noblesse même de ta
naissance est effacée parl’élévalion de ton âme,

et ton caractère ne dément pas le nom que tu
portes. Que d’autres donc persécutent les mal-
heureux; qu’ils aiment à se faire craindre;
qu’ils s’arment de traits imprégnés d’un fiel

corrosif; toi, tu sors d’une famille accoutu-
mée à venir au secours des infortunés qui l’im-

plorent. C’est parmi ces derniers que je te
prie de vouloir bien me compter.

Cunctaque lætitiœ plena triumpbus habet.
Dum domus, et nati, dum mater Livia gaudet;

Dum gaudes, patriœ magne ducisque pater;
Dum tibi gratatur populus, totamque per urbem

Omuis odoratis ignibus ara calel ;
Dura faciles aditua præhet venerabile templum;

Sperandum nostras pesse valere puces.
Dixit; et sut ille est tenues dilapsus in auras,

Cœpernnt senaus sut vigilare mei.
Si dubitem quin bis l’aveu, o Maxime , dictis ,

Mcmnonio cymes esse colore putem.
Sed neque mutatur nigra pire lacteus humor;

Nm , quad erat candens , fit terebinthus, ebur.
Conveniens animo genus est tibi; nubile namque

Pectus et Hercules: simplicilatis habes.
Livet, iners vitiuin , mores non exit in altos .

thue latens ima vipera serpit hume.
Mens tua sublimis supra genus eminet ipsum ,

Grandius ingenio nec tihi nomen inest.
Ergo alii noceant miseris , optenlque timeri ,

Tinctaque Inordaci spicula felle gérant.
At tua supplicibus domus est adsueta juvandis:

ln quorum numero me precor esse velis. “la



                                                                     

LES PONTIQUES.

LETTRE 1V.

A RUFIN.

Ovide, ton ami, t’adresse, ô Rufinus, de son
exil de Tomes , l’hommage de ses vœux sincè-
res, et te prie en même temps d’accueillir avec
faveur son Triomphe, si déjà ce poème est
tombé entre tes mains. C’est un ouvrage bien
modeste, bien au-dessous de la grandeur du
sujet; mais, tel qu’il est, je te prie de le pro-
téger. Un corps sain puise en lui-même sa
force, et n’a nul besoin d’un Machaon ; mais
le malade, inquiet sur son état, a recours aux
conseils du médecin. Les grands poëles se pas-
sent bien d’un lecteur indulgent; ils savent
captiver le plus difficile et le plus rebelle. Pour
moi, dont les longues souffrances ont émoussé
le génie, ou qui peut-être n’en eus jamais, je
sens que mes fol-ces sont affaiblies, et je n’at-
tends de salut que de ton indulgence; si tu
me la refuses, tout est perdu pour moi; et si
tous mes ouvrages réclament l’appui d’une fa-
veur bienveillante, c’est surtout à l’indulgence

que ce nouveau livre a des droits. D’autres
poëles ont chanté les triomphes dont ils ont été
les témoins; c’est quelque chose alors d’appe-

ler sa mémoire au secours de sa main, et d’é-
crire ce qu’on a vu; moi, ce que je raconte,
mon oreille avide en a à peine saisi le bruit,

EPlSTOLA lV.

BUFINO.

“me tibi non vanam portanlia verha salutem,
Naso Tomitana mittit ab urbe tuila;

thue son l’aveu: mandat, Buiine, triumpho;
In ventrus venit si lumen ille manus.

Est opus exiguum, vastisque. paratibua impur ,
Quale lumen cumque est, ut tuenre rogo.

Fit-ma valent per se , nullumque Machaoua quærunt :
Ad mediçam dubius ronfugit æger opem.

Non opus est magnin placido lecture poetia:
Quamlibet invitum diflicilemqu» tenant.

Non, quibus ingenium lougi minuere labores ,
Aut etiam nullum foraitan ante fuit ,

Viribus inlirmi, veslro candore valemus :
Quem mihi si damas , omnia rapta putem.

Cuuctaque quum mes sint propenao nixa favori»,
Prmripuum veniæjus habet ille liber.

Spectatum vatea alii acripsere triumpbum.
Est aliquid memori visa notaire manu.

Nos ea vi: avidam vulgo captata par aurem
Scripsimua : atque oculi fama lucre mei.
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et je n’ai vu que par les yeux de la renommée.
Peut-on avoir les mèmes inspirations, le même
enthousiasme, que celui qui a tout vu, qui a
tout entendu? Cet argent, cet or, cette pour-
pre, confondant leurs couleurs éclatantes, ce
spectacle pompeux dont vous avezjoui, ce n’est
point la ce que mes yeux regrettent; mais l’as-
pect des lieux, mais ces nations aux mille for-
mes diverses, mais l’image des combats, au-
raient fécondé ma muse; j’aurais puisé des in-

spirations jusque sur le visage des rois captifs,
ce miroir de leurs pensées. Aux applaudisse-
ments du peuple , à ses transports de joie , le
plus froid génie pouvait s’échauffer, et j’au-

rais senti, à ces acclamations bruyantes, mon
ardeur s’éveiller, comme le soldat novice aux
accents du clairon. Mon cœur fût-il plus froid
que la neige et la glace. plus froid que le pays
où je languis exilé, la figure du triomphateur
debout sur son char d’ivoire aurait arraché
mes sens à l’engourdissement. Privé de tels
secours, n’ayant pour guide que des bruits iu-
certains, ce n’est pas sans motif que je fais un
appel à ta bienveillance. Je ne connaissais ni les
noms des chefs ni les noms des lieux; à peine
avais-je sous ma main les premiers matériaux.
Quelle partie de ce grandévénement la renom-
mée pouvait-elle m’apprendre? que pouvait
m’écrire un ami? Je n’en ai que plus de droit,.ô

lecteur, à ton indulgence, s’il est vrai que j’ai

Scilicet adfectua similes , aut impetus idem ,
Rebut; ab auditia conspicuisque venit?

Née nitor argenti , quem vos vidistia, et auri ,
Quod mihi deiuerit, purpuraque illa, queror :

Sed lors , aed gentes formata mille liguris
Nutriment carmen , præliaque ipsa , meum.

Et regum vultus , certissima pignera mentis ,
Juvisaent aliqua forsitan illutl opus.

Plausibus ex ipsis populi, Iœtoque favore,
lngenium quodvis incaluisse potent.

Tamque ego sumsissem tali clangore vigorem ,
Quam rudis audita miles ad arma tuba. v

Pectora sint nobia nivibus glacieque lioebit ,
Atque hoc, quem palier, frigidiora loco :

llla ducis facies, in curru stantia eburno ,
Excuteret frigus sensibus omne mais.

H is ego delectus , dubiisque auctoribus tians,
Ad veltri veuio jure favoris opem.

Nec mihi nota ducum , nec sunt mihi nota locorum
Nomina : materiam vix habuere manus.

Para quota de tantis rebus, quam lama referre,
Aut aliquia nobia scribere passet , ont?

Quo magie , o lector, débet ignoscera, si quid

Erratum est illic, præteritumve mihi. 44
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commis quelque erreur, ou négligé quelque fait!
D’ailleurs, ma lyre, éternel écho des plaintes de
son maître, s’est prétéedifficilement à des chants

d’allégresse; après une si longue désuétude,

à peine si quelques nots heureux naissaient
sous ma plume. il me semblait étrange que je
me réjouisse de quelque chose. Comme les.
yeux redoutent l’éclat du soleil dont ils ont
perdu l’habitude, ainsi mon esprit ne pouvait
s’animerà des pensées joyeuses. La nouveauté

est aussi, de toutes les choses, celle qui nous
plaît le plus : un service qui s’est fait attendre
perd tout son prix; les écrits publiésà l’envi

sur ce glorieux triomphe sont lus sans doute,
depuis longtemps, par le peuple romain; c’é-
tait alors un breuvage offert à des lutteurs
altérés, et la coupe que je leur présente les
trouvera rassasiés ; c’était une eau fraîche qu’ils

buvaient, et la mienne est tiède maintenant.
Cependant je ne suis pas re«té oisif; ce n’est
pas à la paresse qtt’il faut attribuer mon retard;
mais j’habite les rivages les plus reculés du
vaste Océan, et, pendant que la nouvelle arri-
ve en ces lieux, que mes vers se l’ont a la hâte,
et que l’œuvre, achevée, s’achemine vers vous,

une année peut s’écouler. En outre, il n’est
point indifférent que ta main cueille la première

rose, intacte encore, ou qu’elle ne trouve plus
que quelques roses oubliées. list0il donc éton-
nant, lorsque le jardin est épuisé de ses fleurs,
que je n’aie pu tresser une couronne digne de

Adde, quad, adsiduam domini medilala querclam ,
Ad lœtum carmen vix mea versa lyra est.

Vir bona post lanto qttærenli verba subibant,
Et gaudere aliquid, rrs mihi visa nova est.

Ulque relormidanl insuetum lumina solen),
Sic ad lœtitinm mens men segnis érat.

Est quoque cunclarum novitas carissima rerum :
Gratiaque officie, quod mors tardai , abest.

Cælera œriatitn de magno scripta lriumpho
Jatn pridetn populi suspicor ore legi.

llla hibil sitieus , lector men pocula plenua z
llla retreins pota est, ttostra tapes-cit aqna.

Non ego cessavi, nec fecit inertia serum :
Ultime me vasti suslinel. ora freli.

Dum venit bue. rumor, properataque carmina fiunt,
Faclaque eunl ad vos7 tintins ablsse polest.

Nec minimum refert inlacta rosaria primua ,
An sera carpas pœne relicta manu.

Quid mirum, lectis exhauslo “oribus borie,
Si dure non farta est digua corona suo ?

Deprecor hœc vatum contra sua carmina ne quia
Dieu pulet: pro sa Musa locuta men est.

UVlDE.
mon héros? Que nul poële, je te prie, ne m’ac-

cuse ici de venir faire le procès à ses vers; ma
muse n’a parlé que pour elle. Poêles, votre
sainte mission m’est commune, si toutefois les
malheureux ont enc0re accès dans vos chœurs.
Amis. vous eûtes toujours une grande part
dans ma vie , et je n’ai pas cessé de vous être
presrnt et fidèle. Soul’frez donc que je vous
recommande mes vers; puisque moi-mème
je ne puis les défendre. Un écrivain n’a
guère de succès qu’après sa mort; car l’envie

s’attaque aux vivants, et les déchire misérable-

ment. Si une triste existence est déjà presque la
mort, la terre attend ma dépouille, et il ne
manque plus à ma destinée , pour être accom-
plie, que le séjour de la tombe. Enfin, quand
chacun critiquerait mon œuvre, personne, du
moins, ne blâmera mon zèle; si mes forces ont
failli, mes intentions ont toujours été dignes
d’éloges, et cela, je l’espère , suth aux dieux.

C’est pour cela que le pauvre est bienvenu au
pied de leurs autels, et que le sacrifice d’une
jeune brebis leur est aussi agréable que celui
d’un taureau. Au reste, le sujet était si grand
que même le chantre immortel de l’Iliade eût
fléchi sous le poids; et puis, le char trop fai-
ble de l’élégie n’aurait pu, sur ses roues inéga-

les, soutenir le poidsénormed’un tel triomphe.
Quelle mesure emploierai-je désormais? je
l’ignore. Ta conquête, fleuve du Rhin, nous
présage-un nouveau tri0u2phe, et les présages

Sunt mihi voltiscum communia sacra, poche ,
ln vestro miseris si lice! esse choro.

Magnaque pars animœ mecum vixistis, amici :
Hac ego non absens vos quoque parte colo.

Sint igitur veslro men rommendala favori
Carmina, non possutn pro quibus ipse loqui.

Scripte placent a morte fere : quia lœdere vivo:
Livor, et injuslo rarpere denté solet.

Si genus est morlis male vivere, terra moralur,
El desunl [titis sols sepulcra mt-is.

Denique opus nostræ culpetur ut undique run! ,
Oflicium netno qui reprehendnl erit.

Ut desint vires, (amen esl laudanda voluntas:
Hac ego contentes augurer esse Deos.

Hier, facit ut veniat pulper quoque grams ad aras,
El placeal cæso non minus agna bove.

lies quoque tenta fuit, quanta: subsistera summo
lliados vali grande fuisse! onus.

Ferre etiam molles elegi tam vnsla triumphi
l’ondera disparihus non poluere relis.

Quo pede nunc utar , dubia est sententia nabis:
Alter enim de te, “bene, triumphus adent. 8!
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des poètes ne sont point menteurs. Donnons à
Jupiter un second laurier, quand le premier est
vert encore. Relégué sur les bords du Da-
nube et des fleuves où le Gète. ennemi de la
paix,sedésaltère, ce n’est pas moi qui le parle;
ma voix est la voix d’un dieu, d’un dieu qui
m’inspire et qui m’ordonne de rendre ses ora-

cles. Que tardes-tu , Livie, à préparer la
pompe et le chardes triomphes? Déjà la guerre
engagée ne te permet plus de différer. La per-
fide Germanie jette les armes qu’elle maudit.
Bientôt tu connaîtras la vérité de mes présages;

bientôt, crois-moi, ils se réaliseront. Pour la
seconde fois, ton fils recevra les honneurs du
triomphe, et reparaîtra sur le char qui le porta
naguère; prépare le manteau de pourpre dont
tu couvriras ses épaules glorieuses; et la cou-
ronne peut déjà reconnaître cette tète dont elle
est l’habituel ornement. Que les boucliers et les
casques étincellent d’or et de pierreries; qu’au-
dessus des guerriers enchaînés s’élèventdes ar-

mes en trophées; que les images des villes. sculp-
tées d’ivoire, y apparaissent ceintes de leurs
remparts, et qu’à la vue de ces images nous
croyions voir la réalité; que le Rhin . en deuil
et les cheveux souillés par la fange de ses ro-
seaux brisés , roule ses eaux ensanglantées.
Déjà les rois captifs réclament leurs insignes
barbares et leurs tissus, plus riches que leur
fortune présente. Prépare enfin cette pompe

lrrita verorum non sunt prœsagia vatum :
Danda Jovi laurus, dum prior illa viret.

Née men verbe legis, qui sum aubmotus ad Istrum ,
Non bene paninis ilumiua pota Getis :

Ista Dei vox est : Deux est in pectore nostro z
Hæc dure prædico vaticinorque Deo.

Quid cessas currum pompamque parure triumphis,
Livia ? jam nullss dant tibi hella muras.

Perlida damnatas Germania prnjicit bastas :
Juin pondus dices omeu haliere meum.

Grade, brevique biles aderit , geminabit honorem
Filius, et junctis, ut prins, ibit equis.

Prome, quod injicias humeris victoribus, ostrum ;
Ipsa potest solitum nasse corona caput.

Scuta.’ sed et galate gemmis radientur et aure,
Stentque super vinctos trunca tropœa viras.

Oppida turritis cingantur éburnes muris ;
Ficuque res vero more putetur agi.

Squallidus immissos fracta sub arundine criues
Bhenus, et infectas sanguine portet aquas.

Barbara jam capli poseunt insignia reges.
Textaque fortune divitiora sua.

Et quœ præterea virtus invirta tuorum
Sapa patata tibi , sæpe parands facit.
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dont la valeur des tiens a si souvent exigé le
tribut, et qu’elle exigera plus d’une fois en-
coré. Dieux qui m’ordonnâtes de dévoiler l’a-

venir, faites que bientôt l’événement justifie

mes paroles!

LETTRE V.

A IAXIHE COTTA.

Tu te demandes d’où vient la lettre que tu
lis; elle vient du pays où l’lster se jette dans
les flots azurés des mers. A cet indice, tu dois
te rappeler l’auteur de la lettre, Ovide, le poète
victime. de son génie. Ces vœux. qu’il aimerait

mieux t’apporter lui-même, il te les envoie,
Cotta, de chez les Gètes farouches. J’ai lu, di-
gne héritier de l’éloquence de ton frère, j’ai lu

le brillant disrours que tu as prononcé dansle
forum. Quoique, même pour le lire assez vite ,
j’aie passé bien des heures, je me plains de sa
brièveté; mais j’y ai suppléé par des lectures

multipliées, qui toutes m’ont causé le même

plaisir. Un écrit qui ne perd rien de son
charme à être lu tant de fois a son mérite
dans sa valeur propre, et non dans sa nou-
veauté. Heureux ceux qui ont pu assister
à ton débit, et entendre ta voix éloquente!
En effet, quelque délicieuse que soit l’eau qu’on

nous sert, il est plus agréable de la boire

Dl, quorum monitu sumus eventura locuti,
Verbe, precor, celeri uostra probate (ide.

EPISTOLA V.

MAXIIO corne.

Quam logis, unde tibi mittatur épistole, quœris?
Hiuc, ubi cmruleis jungitur Isler aquis.

Ut regio dicta est , succurrere débet et auctor ,
Læsus ab ingenio Naso poeta suo ;

Qui tibi, quam m illet præsens adferre salulem ,
Mittit ab hirsutis, Maxime (lotta , Getis.

Legimus, o juvenis patrii non degener cris,
Dieu libi pleno verbe diserta foro.

Quæ, quanquam lingua mihi sunt properante per boras
Lecla satis multas, paucn fuisse queror.

Plura szd IIŒC feci relegendo sœpe; nec unquam
Hœc mihi, qusm primo, grau fuere magis.

Quumque niliil loties lerta e dulcedine perdant,
Viribus illn suis , non novitale, placent.

Felices, quibus hœe ipso cognoscere in actu,
Et tam facundo contigit ore frui l

Nsm , quanquam “par est adlata dolais in unda, 47
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à sa source même ; il est aussi plus agréable de Sans doute il sent un vide qu’il ne peut définir,
cueillir un fruit en attirant à soi la branche qui
le porte que de le prendre sur un plat ciselé;
et pourtant, sans la faute que j’ai faite. sans cet
exil que je subis à cause de mes vers, ce dis-
c0urs quej’ai lu, je l’aurais entendu de ta bou-
che. Peut-être même, comme cela m’est arrivé

souvent, choisi parmi les centeniers, aurais-je
été l’un de tes juges. Ce plaisir eût été bien

plus vif à mon cœur, quand, entraîné par la
véhémence de tes paroles, je t’aurais donné

mon suffrage. Mais puisque le sort a voulu que.
loin de vous, loin de ma patrie, je vécusse au
milieu des Gètes inhumains,je t’en conjure, du
moins, pour tromper ma douleur, envoie-moi
souvent le fruit de les études, afin qu’en te li-
sant je me croie près de toi. Suis mon exem-
ple, si j’en suis digne; imite-moi, toi qui de

’ vrais être mon modèle. Je tâche, moi qui de-

puis longtemps ne vis plus pour vous, de me
faire revivre dans mes œuvres. Rends-moi la
pareille, et que je reçoive moins rarement ces
monuments de ton génie, qui doivent toujours
m’être si précieux. Dis-moi cependant, ô mon

jeune ami, toi dont les goûts sont restés les
mêmes, ces goûts ne me rappellent-ils pas à ton
souvenir? Quand tu lis à tes amis les vers que
tu viens d’achever, ou quand, suivant la cou-
tume, tu les leur fais lire, ton cœur se plaint-il
quelquefois, ne sachant ce qui lui manque?

Gratins ex ipso fonte hibuntur aquæ :
Et magie adducto pomum decerpere ramo,

Quam de cælata numere lance , jurat.
At nisi peccassem, niai me men Musa fugasset ,

Quod legi , tua vox exhibuiasel. opus.
thue fui solitus, sedissem forsilan unus

De centum judex in tua verba viris.
Major et implesscf. prœeordia nostra voluptaa,

Quum traberer diclia adnueremque titis.
Quem quoniam fatum, vobis patriaque relictia,

Inter inbumanos maluit esse Gelas ;
Quod licet , ut videar tecum magie esse, legendn,

Sæpe , preeor, atudii pignera mitte lui :
Exemploque mec , niai dedignaris id ipsum ,

[lierez quod nobis reclius ipse dures.
Namque ego, qui perii jam pridem, Maxime, vobia,

lngenio nitor non periisse mec.
Redde vicem ; nec rare lui monumenla laboris

Accipiant nostras, grats fufura , manus.
Dic (amen, o juvenia studiorum plene meerum ,

Enquid ab bis ipsis admoneare mei ?
Ecquid, ubi sut reeitas factum modo carmel: amicis,

Aut, quod sæpe soles, exigia ut recitent ,
lnterdum queritur tua mens, oblita quid abait ?

Toi qui parlais beaucoup de moi quand j’étais
à Rome, le nom d’Ovide vient-il encore quel-
quefois sur tes lèvres? Que je meure percé des
dèches des Gètes (et ce châtiment, tu le sais,
pourrait suivre de près mon parjure) si, mal-
gré mon absence, je ne tevois presqu’à chaque

Instant du jour. Grâces aux dieux, la pensée
va où elle veut; quand, parla pensée, j ’arrive, in-

visible, au milieu de Rome, souvent je parle avec
l0l, souvent jet’entends parler; il me serait diffi-
cile de te peindre la joie que j’en éprouve, et
combien cette beure fugitive m’offre de char-
mes. Alors, tu peux m’en croire, je m’imagine,
nouvel habitant du ciel, jouir, dans la société
des dieux, du céleste bonheur: puis, quand je
me retrouve ici, j’ai quitté le ciel et les dieux,
et la terre du Pont est bien voisine du Styx.
Que si c’était malgré la volonté du destin que
j’essayasse d’en sortir, délivre-moi, Maxime, de

cet inutile espoir.

LETTRE VI.

A UN Al“.

Des rives du Pont-Euxin , Ovide envoie cette
courte épître à son ami, qu’il a presque nommé.

Mais s’il eût été assez imprudent pour écrire

Nescio quid carte sentit abuse sui:
thue loqui de me multum præseute solebaa ,

Nunc quoque Naaonia nomen in ore tua est?
lpse quidam Gatien peream violalus ab arcu ,

Et , sil perjuri quam prope pœna, vides,
Te niai momentis video pæne omnibus abaena :

Gratin Dis, menti quolibet ire licol.
flanc ubi perveni, nulli rernendua, in nrbem,

Sæpe loquer lecum; sæpe loquente fruor.
Tum, mihi difficile est, quam sil bene, diocre; quunquo

Candida judiciis bora ait illa meis.
Tum me, si qua fides, cœlesti aede receptum ,

Cum fortunatia suspicor esse Deia.
Bursus, ut bue redii , eœlum Superoaque relinquo ;

A Slyge nec longe Pontica distal bumua.
Unde ego si fate nilor probibente reverti ,

Spem sine profectif, Maxime, tolle mihi.

EPISTOLA VI.

AMICORUH CUIDAH.

Naao auo, nomen posait cui pane, aodali
M ittit ab Euxinia hoc bien carmen aquil. 2
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ce nom, cette préoccupation de l’amitié eût

peul-être excité tes plaintes. Et pourtant,
lorsque d’autres amis n’y voient aucun danger,

pourquoi seul demandes-tu queje ne te nomme
pas dans mes vers. Si tu ignores combien César
met de clémence jusque dans son ressentiment,
c’est moi qui te l’apprendrai. Forcé d’être le

propre juge du châtiment que je méritais. je
n’aurais pu rien ôter à celui qui m’est mitigé.

César ne défend à personne de se rappeler un
ami, il me permet de t’écrire comme il te le
permetà toi-mème. Ce ne serait pas un crime
pour toi de consoler un ami. d’adoucir par de
tendres paroles la rigueur de sa destinée.
Pourquoi , redoutant des périls chimériques ,
évoquer, à force de les craindre , la haine
sur d’augustes divinités? Nous avons vu plus
d’une fois des hommes frappés de la foudre se
ranimer et revivre, sans que Jupiter s’y oppo-
sât. Neptune, après avoir mis en pièces le vais-
seau d’Ulysse, ne défendit point à Leucothoé

de secourir le héros naufragé. Crois-moi, les
dieux immortels ont pitié des malheureux;
leur vengeance ne poursuit point sans relâche.
Or, il n’est point de divinité plus clémente
qu’Auguste,lequel tempère sa puissance par sa
justice. Il vient d’élevera celle-ci un temple de

marbre; mais depuis longtemps elle en avait
un dans son cœur. Jupiter lance inconsidéré-
ment ses foudres sur plus d’un mortel, et

At , si cants parum scripsisset dextra , quia esses,
Fonitnn oflîcio parla querela foret.

Cur tsmen, hoc sliis tulum credentibus, unus ,
Adpellenl ne te carmina nostru , rogss?

Quanta sitin media clementia Cœsaris ira ,
Ex me ,si nescis, œrtior esse potes.

Huic ego,qusm putier, nil possem demere pœnæ,
Si judex meriti cogérer esse mei.

Non valat ille sui quemquam meminisse sodalis,
Nec prohibet tibi me scriberc, teque mihi.

Nec scelus sdmittas , si consoleris amicum,
Mollibus et. verbis aspera tata loves.

Car, dum luta limes, tuois ut reverentia (alii;
Fiat in Augustos invidiosa Deus ?

Fulminis adllalos interdum vivere telis
Vidimus, et ranci , non prohibente love:

Née, quia Neptunus navem lacerarat Ulyssis,
Leucothee nanti ferre negavit opem.

Crede mihi, miseris’cœlestia numina parcunt ,
Née semperlæsos et sine line premunt.

Principe nec noslro Deus est moderatior ullus z
Justitis vires temperat ille suas.

Nuper cam Cæsar, facto de marmore templo,

T. IV.
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ceux qu’elles atteignent ne sont pas tous égale-
ment coupables. De tous les infortunés préci-
pités par le roi des mers dans les flots impi-
toyables , combien peu ont mérité d’y être
engloutis! Quand les plus braves guerriers pé-
rissent dans les combats, Mars lui-même , je
l’en atteste , est souvent injuste dans le choix
de ses victimes. Mais si tu veux interroger cha-
cun de nous, chacun avouera qu’il a mérité sa
peine; je dirai plus : il n’est plus de retour pos-
sible à la vie pour les victimes du naufrage,
de la guerre, et de la foudre: et Césaraaccordé
le soulagementdeleurs peines, ou faitgrâce en-
tière à plusieurs d’entre nous. Puisse-t-il, je
l’en conjure, m’admettre dans le nombre de ces

derniers! Quand nous vivons sous le sceptre
d’un tel prince, tu crois l’exposer en entretenant

des rapports avec un proscrit? Je le permet-
trais de pareils scrupules sous la domination
d’un Busiris ou du monstre qui brûlait des
hommes dans un taureau d’airain. Cesse de
calomnier, par tes vaines terreurs, une âme
compatissante z pourquoi craindre, au milieu
d’une mer tranquille , les perfides écueils? Peu
s’en faut que je ne m’estime moicmèmeinexcu-

sable pour t’avoir écrit le premier sans signer
mon nom ; mais la frayeur et l’étonnement m’a-

vaient ôté l’usage de ma raison , et, dans ma
nouvelle disgrâce, je ne pouvais prendre con-
seil de mon jugement. Redoutant ma mauvaise

Jampridem posuit mentis in mie une.
Juppiter in multos temeraria fulmina turquet ,

Qui pœnam culps non memere pari.
Obruerit sævis quum tot Deus œquoris undis ,

Ex illis mergi pars quota digua fuit?
Quum pereant scie fortissima qumque, sub ipso

Indice, deleclus Martis iniquus erit.
At, si forte velis in nos inquirere, nemo est

Qui se quod patitur, commeruisse neget.
Adde, quod exstlnctosvelnqus, vel Marte, vel igni,

Nulla potes! iterum restituisse (lies.
Restituit multos, sut. pœnæ partelevavit

Cœsar; et, in multis me velit esse , preeor.
An tu, quum lali populus sub principe simns,

Adloquio profugi credis inesse metum ?
Forsitan hæc domino Busiride jure timeres.

Aul solito clausns urere in acre viros.
Desine mitem animum vano infamsre timore ;

vaa quid in placidis sa“ vereris aguis ?
lpse ego , quod primo scripsi sine nomine volais,

Vil escusari posse mibi videur.
Sed pavor adtonito rationis ndemerat usum 5

Cesseratomne novis consiliuinque malis.

51
48



                                                                     

802

étoile et non le courroux du prince, mon nom
en tête de mes lettres était pour moi-mème un
sujet d’effroi. Maintenant que tu es rassuré,
permets au poète reconnaissant de nommer
dans ses tablettes un ami qui lui est si cher. Ce
serait une honte pour tous deux si, malgré
notre longue intimité, ton nom ne paraissait
point dans mes ouvrages. Cependant de peur
que cette appréhension ne vienne à troubler
ton sommeil, mon affection n’ira pas au delà
des bornes que tu me prescriras. Je tairai tou-
jours qui tu es, tant que je n’aurai pas reçu
l’ordre contraire. Mon amitié ne doit êtreà
chargea personne; ainsi toi, qui pourrais m’ai-
mer ouvertement et en toute sûreté , si ce
rôle désormais le semble dangereux, aime-moi
du moins en secret.

LETTRE Vil.
A sus AMIS.

Les paroles me manquent pourrons renouve-
ler tantde fois les mèmes prières ; j’ai honte enfin

d’y recourir sans cesse inutilement. LI vous,

UVth’.

longtemps coutre le courant du Heure. Par-
donnez, mes amis, sij’ai trop compté sur vous;
c’est une faute dont je veux enfin me corriger.
Un ne dira plus que je suis à charge à ma
femme , qui me fait expien sa fidélité par
Son inespérience et son peu d’empresse-
mentà venir à mon secours. Tu suporteras
encore ce malheur , Ovide, toi qui en as sup-
porté de plus grands : maintenant il n’estplus
pour toi de fardeau trop pesant. Le taureau
qu’on enlève au troupeau refuse de tirer la
charrue, et soustrait sa tète novice aux dures
épreuves du joug. Moi, qui suis habitué aux
rigueurs du destin, depuis longtemps toutes
les adversités me sont familières. Je suis venu
sur les rives du Gète , il faut que j’y meure,
et que mon sort, tel qu’il a commencé, s’accom-

.plisse jusqu’au bout. Qu’ils espèrent . ceux qui

ne furent pas toujours déçus par l’espérance;
qu’ils fassent des vœux, ceux qui croient encore
a l’avenir. Le mieux, après cela, c’est de savoir

désespérera propos; c’est de se croire, une fois
pour toutes, irrévocablement perdu. Plus d’une
blessure s’envenime par les soins qu’on y ap-

porte; il tût mieux valu ne pas y toucher. On
sans doute que ces requêtes uniformes vous souffre moins à périr englouti tout à coin dans
ennuient, et que chacun de vous sait d’avance
ce que je vais lui demander; oui, vous connais-

les flots, qu’à lutter d’un liras impuissant contre

les vagues en courroux. Pourquoi me suis-je
sez le contenu de ma lettre avant même d’avoir figuré que je parviendrais à quitter les frou-
rompu les liens qui l’entourent. Je vais donc
changer de discours pour ne pas lutter plus

Fortunamque meam meiuens, non vindicisiram,
Terrebar titulo nominis ipse met.

Hactenus admonitus memori concede poetm,
Ponat ut in chartis nomina cam suis.

Turpe erit ambobus, longe milii proximus us“ ,
Si nulla libri parle legarc mei.

Ne inmen iule inclus somnos lilii rumpere possit,
Non ultra, quam vis, ofiiciosus cro : i

Teque tagal-n , qui sis , niai quum permueris ipse.
Cage-lur nemo munus liabere menin.

Tu mode, quem poteras vol aperte tutus amare ,
Si ras est anceps tsta , latenter ama.

EPiSTOLA VII.

AMICIS.

Verbe mihi desunt eadem tam saupe roganti,
Jamque putiet venas fine carrare proces.

Tædin consimili fieri de carmine vobis,
Quithtte priam , cunclos rdiilirisse reor.

Nostrn quid adporlrljam noslis epislola , quamvis
Charte sil a vinrlis non label’acla suis.

Ergo mutelur scripti seulentin nonlri .

tières de la Scythie, et à jouir d’un exil plus
supportable?... Pourquoi ai-je espéré un

Ne toiies contra, quant rapiiamnia, cam.
Quod bene de vobis speravi , ignoscite , amici :

Talin peceandi jam milii finis crit.
Nec gravis uxori dicar : que: scilicet in me

Quam probe, tam timida est, experiensque parant.
Han quoque, Naso, ferra; denim prjora tulirti :

hm tibi sentiri sarcine nulle potent.
Ductus ab armento taurus detrectnl aratrum;

Sulitrahit et dnro colla novella juge.
Nos, quibus adsuevit fatum crudeliter uli,

Ad male jam pridem non sumus ulla rudes.
Venimus in Geticos fines; moriamur in illis,

Perruque ad extremum, qua mon cœpit, ont.
Spem jure! amplecti ; que! non juvat irrita scalper;

Et, fieri cupias si qua , futura putes.
Proximus buic gradus est, bene desperare ululent ,

Seque semel vera scire perme (ide.
Curando fieri quædam majora videmun

Vulnera , qui]! melins non teligisse fuit.
Mitius ille perit, subite qui mergitur unda ,

Quant sua qui lumidis brachin lassai aquis.
Cul: ego concepi Scythicia me passe curera

Finihtts , et terra prosperiore frai ? 50



                                                                     

LES PONTIQUES. 805
adoucissement à mes peines? La Fortune m’a- La toison de leurs troupeaux est grossière. et
vait-elle donc livré ses secrets? Je n’ai fait
qu’aggraver mes tourments, et l’image de ces
lieux , qui se représente sans cesse à mon es-
prit, renouvelle mes douleurs et me reporte
aux premiersjours de mon exil. Je préfère ce-
pendantque mes amis cessent de s’occuper de
moi, que de fatiguer leur zèleà des sollicitations
inutiles. Elle est difficile à aborder sans doute,
ô mes amis, l’affaire dont vous n’osez vous
charger, et cependant, si quelqu’un osait par-
ler, il trouverait des oreilles disposées à l’en-
tendre. Pourvu que la colère de César ne vous
ait point répondu par un refus, je mourrai
avec courage sur les rives de l’Euxin.

LETTRE VIII.

A MAXIME.

Je cherchais ce que, du territoire de Tomes,
je pourrais t’envoyer comme un gage de mon
tendre souvenir. De l’argent serait digne (le toi,
de l’or plus digne encore; mais ton plaisir est.
de faire, non de recevoir de tels dons. D’ailleurs
on ne trouve ici aucun métal précieux. A peine
l’ennemi permet-il au laboureur de remuer le
sein de la terre. La pourpre éclatante a plus
d’une fois brillé sur tes vétements; mais les
mains sarmates n’apprirent jamaisà la teindre.

Car aliquid de me speravi lenius unquam?
An fortuna mihi sic men nota fait?

Torqueor en gravius; repetitaque forma locorum
Enilinm renovat triste, recensque fuit.

Est Lumen utilius , atudium cessasse meorum ,
Quam , quas admoriut, non valuisse protes.

Magna quidem res est, quam non audetis , amici z
Sed si quia patent, qui dare vellet, erat.

Dummodo non vobis hoc Gœsaris ira negarit,
Former Euxinis immoriemur uquis.

EPISTOLA Vlll.

MAXIMO.

Qnœ tibi, qnærebam , memorem testantia curant,
Doua Tomitanus millere passet ager.

Dignus es argente, fulvo quoque dignior auto :
Sec] le, quum doms, ista juvare soient.

Née (amen hœc Ioca suint. ullo pretiosa metalln :

Hoslis ah agricola vix sinit illa fodi.
Purpura smpe tuas fulgens prœtexit amictus;

Sed non Sarmatica tingitur illn manu.

les filles de Tomes n’ont jamais appris l’art de

Pallas. Ici les femmes, au lieu de filer, broient
sous la meule les présents de Cérès, et portent
sur leur tète le vase ou elles ont puisé l’eau.
Ici point d’orme que la vigne couvre de ses
pampres comme d’un manteau de verdure. Ici
point d’arbre dont les branches plient sous le
poids de ses fruits; des plaines affreuses ne
produisent que la triste absinthe; la terre an-
nonce par ses fruits son amertume. Ainsi, sur
toute la rive gauche du Pout-Euxin, ton ami,
malgré son zèleà découvrir quelque chose, n’a

pu rien trouver qui fût digue de toi. Je t’envoie
cependant des flèches scythes et le carquois qui
les renferme ; puissent-elles être teintes du
sang de les ennemis! Voilà les plumes de cette
contrée; voilà ses livres ; voilà, Maxime, la
muse qui règne en ces lieux. Je rougis presque
de t’envoyer un présent d’aussi modeste appa.

rence, reçois-le cependant avec bienveillance.

LETTRE IX.

A BRUTUS.

Tu me mandes, Brutus, que, suivant je ne
sais quel critique, mes vers expriment toujours
la même pensée; que mon unique demande est
d’obtenir un exil moins éloigné; mon unique

Vellera dura feront perudes , et Palladis uti
Àrte Tomitanœ non didirere nul-us.

Femina pro luna Cerealia mimera frangit,
Subpostloque gravem verlice portal aquam.

Non hic pampineis amicitur vitibus ulmus :
Nulla premunt ramos pondere puma sua.

Trislia deformes pariant absinthia campi,
Terraque de fructu quam ait amara donat.

Nil agitur tata Pouti regione sinistri,
Quod me: sednlilas millere posset, érat.

Clausa lumen misi Scylhira tilii tels pharetra :
Hoste, proror, liantilla cruenta tuo.

Ho: habet banc calamos, hm bec habet ora Iibellos z
Hœc viget in nostris, Maxime , Musa Iocia.

Que: quanquam misisse pudet, quia parva videntur.
Tu lames: Imc, quæso, consule mina boni.

EPISTOLA IX.

sumo.

Quod sil in bis cadem sentenlia , Brute, libellis .
Carmina nescio quem carpere nostra refers :

Nil, niai, me , terra frunr ut propiore, rogue;

51.
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plainte, d’être entouré d’ennemis nombreux.

Eh quoi l de tant de défauts que j’ai d’ailleurs,

voilà le seul qu’on me reproche! Si c’est la en

effet le seul défaut de ma muse, je m’en ap-
plaudis; je suis le premier à voir le côté faible
de mes ouvrages, quoiqu’un poële s’aveugle
souvent sur le mérite de ses vers. Tout auteur
s’admire dans son œuvre; ainsi jadis Agrius
trouvait peut-être que les traits de Thersite
n’étaient pas sans beauté. Pour moi je n’ai point

ce travers; je ne suis pas père tendre pour
tous mes enfants. Pourquoi donc, me diras-
tu. faire des fautes, puisque aucune ne m’é-
chappe, et pourquoi en souffrir dans mes
écrits? mais sentir sa maladie et la guérir
sont deux choses bien différentes: chacun a le
sentiment de la douleur; l’art seul y remédie.
souvent je voudrais changer un mot, et pourtant
je le laisse, la puissance d’exécution ne répon-

dant pas à mon goût. Souvent (car pourquoi
n’avouerais-je pas la vérité ?) j’ai peine à corri-

ger, et à supporter le poids d’un long travail;
l’enthousiasme soutient; le poète qui écrit y
prend gout; l’écrivain oublie la fatigue , et son
cœur s’échauffe à mesure que son poème gran-

dit. Mais la difficulté de corriger est à l’inven-
tion ce qu’était l’esprit d’Aristarque au génie

d’Homère. Par les soins pénibles qu’elle exige,

la correction déprime les facultés de l’esprit;
c’est comme le cavalier qui serre la bride à son
ardent coursier. Puissent les dieux cléments

a).

Et, quam sim dense cinctus ab buste, queri.
U quam de multis ritium reprehenditur unuml

lloc peccut solum si mon Musa , bene est.
lpse ego librorum video delictu meorum,

Quum sua plus juste carmina quisque probet.
Auclor opus laudat z sic forsitan Agrius olim

Thersiten tacle dixerit esse houa.
Judicium tumeu hic nostrum non decipit errer;

Née, quidquid genui , protinus illud une.
(lur igitur, si me videam delinquere, peceem?

Et putier scripte erimen inesse? ragas.
Non eadem ratio est, sentire et demere morbos:

Sensus inest cunctis; tollitur srte malum.
Sapa aliquod cupiens verbum mature, relinqno;

Judicium vires destituuntque meum.
Sæpe piget, quid enim dubitem tibi vers fateri?

Garrigue, et longi ferre laboris onus.
Scribentem jurat ipse laver, minuitque luborem ,

Cumque suc crescens pectore ferret opus.
Corriger-e et res est tante mugis ardus , quanta

Magnus Aristarcho major Homerus crut.
Sir auimum lento rurarum frignre ledit,

OVIDE.
apaiser la colère de César; puissent mes restes
reposer dans une terre plus tranquille, comme
il est vrai que toutes les fois que je tente d’ap-
pliquer mon esprit, l’image de ma fortune
vient paralyser mes efforts ! J’ai peine à ne pas

me croire fou de faire des vers et de les
vouloir corriger au milieu des Gètes bur-
hares. Après tout, rien n’est plus excusable
dans mes écrits quece retour presque continuel
de la même pensée. Lorsque mon cœur con-
naissait la joie, mes chants étaient joyeux ; ils
se ressentent aujourd’hui de ma tristesse; cha-
cune de mes œuvres porte l’empreinte de son
temps. De quoi parlerais-je, si ce n’est des mi-
sères de cet odieux pays? Que demanderai-je,
si ce n’estde mourir dans un pays plus heureux?
En vain je le répète sans cesse; à peine si l’on
m’écoute, et mes paroles, qu’on feint de ne
pas comprendre, restent sans effet. D’ailleurs,
si mes lettres sont toutes les mêmes , elles ne
sont pas toutes adressées aux mèmes person-
nes; et si ma prière est la même, elle s’adresse
à des intercesseurs différents. Quoi donc!
Brutus, fallait-il, pour éviter au lecteur le désa-

grément de revenir sur la même pensée.
n’invoquer qu’un seul ami? Je n’ai pas jugé le

fait d’une si haute importance: doctes esprits ,
pardonnez à un coupable qui avoue sa faute.
J’estime ma réputation d’écrivain tin-dessous

de mon propre salut. Le dirai-je enfin , le
poète, une fois maître de son sujet, peut le fu-

Ut cupidi cursor [mus rétentat qui.
Atque itu Dt mites minusnt mihi Canaris iram ,

(huque punts uostru usantur huma;
Ut mihi , sonanti nonnunquam inteudere curas,

Fortune species chalut acerbe mesa.
Vixque mihi videor, fanum quod carmina , saltus ,

laque feria curem corrigere illa Getis :
Nil tumen e scriptis mugis excusabile nostris ,

Quum sensus cunctis pæne quod unus inest.
Lista l’ere lœtus acini; cant) tristia tristis :

Conveniens operi tempus utrumque suo est.
Quid, niai de vitio scribnm ri-gionis amure?

thue solo marier cotnmodiore , prester?
Quum taties catlem dicam , vis uudior ulli;

Verbuque profectu dissimulata carent.
Et tamen hare eadetn quum sint, non scribimus tsdem :

Unuque pet- plures vox mes tenlal o’pem.

An , ne bis sensum lector reperiret eundem,
Unus amicorum , Brute, rogandus crut?

Non fuit hoc (anti; confesso ignoscite, docti:
Vilior est operis fuma ulule mes.

Deniqne materite , quam quia ailai ünserit ipse, 47

ti



                                                                     

LES PONTIQUES. 805çonner à son gré et de mille manières; mais
ma muse n’est que l’écho, hélas! trop fidèle de

mes malheurs, etsa voix a loute l’autorité d’un
témoin incorruptible. Je n’ai eu ni l’intention
ni le souci de composer un livre , mais d’écrire
à chacun de mes amis. Puis j’ai recueilli mes

Arbitrio variat mulle pools suc.
Musa me. est index nimium quoque vers malorum ,

“que incorruptæ pontien mais babel.
Net: liber ut lient, led uti un cuique (lurelur

Libre, propositum conque nostr- fait.

lettres et les ai rassemblées au hasard, afin qu’on

ne vît pas dansce recueil, faitsans méthode, un
choix prémédité. Ainsi grâce pour des vars qui
ne m’ont point été dictés par l’amour de la

gloire, mais par le sentiment de mes intérêts
et le devoir de l’amitié.

Poltmodo collectas, ulcumque line ordine, junxi,
Hoc opul electum ne mihi forte putes.

Da veniem seriptit, quorum non gloria nabis
Causa , led militas olliciumque, fuit. 56

V V . m4.,
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LIVRE QUATRIÈME.

LETTRE PREMIÈRE.

A snxrus pourrie.

Reçois, Sextus Pompée, ces vers composés
par celui qui le doit la vie. Si tu ne me défends
pas d’y écrire ton nom, tu auras mis le comble

à tes bienfaits; si au contraire tu front-es le
sourcil, je reconnaîtrai que j’ai eu tort. Cepen-
dant, le motif qui m’a rendu coupable est digne
de ton approbation: tnon cœur n’a pu s’empê-
cher d’ètre reconnaissant. Ne t’irt-ite pas, je t’en

conjure, de mon empressement à remplir un de-
voir. 0h! combien de fois, en relisant meslivres,
me suis-je fait un crime de passer toujours ton
nom soussilence! combien de fois,quand ma main
voulaiten tracer un autre,a-t-elle,asoninsu,gra-
vé le tien sur mes tablettes! Ces distractions, ces
méprises, je les aimais. et ma main n’efl’açait
qu’à regret ce qu’elle venait d’écrire. c Après

tout, me disais-je, il se plaindra, s’il veut; mais

EPlSTOLA PRIMA.

sexa-o POMPEIO.

Accipe, Pompe], deductum carmen ab illo,
Debitor est vitæ qui libi , Sexle , suœ.

Qui si non prohibes a me tua nomina poni ,
Acredet meritis lime quoque summa luis.

Sive trahis vultus, equidetn permisse lutebor:
Delieti ionien est causa problnda mei.

Non potoit mes mens, quin essct grats , teneri :
Sit , precor, oflicin non gravis ira pio.

0 quotient ego sum libris mihi visus in istis
lmpius, in nulle quad legerere loco!

0 quoties , aliud vellem quum scribere, numen
Bettulit in cens inscia dextrl tttum!

lpse mihi placuit mendia in talibus enor,
Et vi: invita facto litun manu ut.

je rougis de n’avoir pas plus tôt mérité ses re-

proches. n Donne-moi, s’il en existe, de cette
eau du liéthé qui tue la mémoire du cœur; je
ne t’en oublierai pas davantage. Ne t’y oppose

pas, je te prie; ne repousse pas mes paroles
avec dédain, et ne vois point un crime dans
mon zèle; après tant de bienfaits, laisse-moi
ma stérile gratitude; sinon, je serai reconnais-
sant malgré toi. Tu fus toujours actif à m’ap-
puyer de ton crédit; tu m’ouvris toujours ta
bourse avec le plus généreux empressement;
aujourd’hui même, ta bonté pour moi, loin de
s’effrayer de ce revers inattendu de ma fortune,
vient et viendra encore à mon secours. Peut-
ètre me demanderas-tu d’où vient la cause de
ma confiance en l’avenir: c’est que chacun dé-

fend l’œuvre dont il est le père. Comme la Vé-

nus qui presse sa chevelure ruisselante des liois
de la mer est l’œuvre glorieuse de l’artiste de
Cos (1); comme les statues d’airain ou d’ivoire de

Viderit ad summum , dixi , licet ipse queutur;
Ilsnc pudet oileusam non meruisse prins!

Da milii , si quid en est, hebetantetn pecten Lctllen;
Oblitus potero non tamen esse lui.

ldque sinus oro; nec luslidila repellas
Verba ; nec oilicin crimen iuesse putes.

Et levis lia-c meritts referatur gratin taillis :
Sin minus , invita le qunque gratus cro.

Nunquatn pigna luit nostris tua gratin rebue ,
Net: milti tuunilicas area ncgavit opes.

Nunc qttoque nil subitis cletnetttia terrils tatis
Auxiliutn vitæ lertquc, feretque meœ.

Unde, roges torsait , liducin tante futuri
Sit mihi ? quad lecit, quisque tuetur opus.

Ut Venus artilicis labor est et gloria Coi,
Æquoreo madidas quæ premit imbre comas:

Amis ut Actas: vel chut-na , val me: cuita M
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la divinité protectrice de la citadelle d’Athènes
sont sortiesdes mains de Phidias tf2); comme aussi
Calamis (5) revendique ses coursiers, la gloire
de son ciseau; comme, eniin,cette génisse qui pa-
raît animée est l’œuvre de Myron (4); ainsi, Sex-

tus, je ne suis pas le moindre de tes ouvrages, et
je regarde mon existence comme un don de la
générosité , comme le résultat de ta protection.

p

LETTRE Il.
A sÉvÈns.

Ces vers que tu lis te sont adressés du pays
des Gètes à la longue chevelure,à toi; Sévère ( l ),

le poëte le plus grand des plus grands rois, à
toi que j’ai honte, s’il faut l’avouer, de n’avoir

point encore nommé dans mes livres. Si cepen-
dant je ne t’ai jamais adressé de vers , de sim-
ples lettres n’ont du moins jamais cessé d’en.

tretenir, de part et d’autre, des rapports de
bonne amitié. Oui, seuls mes vers ne sont point
venus rendre témoignage de mon souvenir. Et
pourquoi t’offrir ce que tu fais toi-mème? Qui

’ donnerait du miel à Aristée, du vin au dieu du
Falerne , du blé à Triptolème, des fruits à
Alcinoüs? La nature de ton génie est la fé-
condité, et de tous ceux qui cultiventl’llélicon,

il n’en est point dont la moisson soit plus abou-
dante. Envoyer des vers à un tel homme, c’é-

Bellica Phidiaca stat Dea fauta manu;
Vendicat ul Calamis landau, quns feeit, equorum;

Ut similis verne “ou Myronis opus;

Sic ego pars rerum non ultima , Sexte, tuarum ,
Tutelœque feror mutins opusque tuæ.

EPISTOLA Il.

SEVEBO.

Quod legis, o “les magnorum maxime regutn,
Venit ab intonsis usque, Severe, Getis.

Cujus adhuc nomen nostras tacuisse libelles ,
Si mode permillis diacre vers, putiet.

Orba (amen numeris cessavit epistola nuuquam
[re per alternas officiois vices.

Carmina sola tibi memorem testantia curam
Non data surit : quid enim, quœfacis ipse, darem?

Qui: mal Aristæo, quis Baccho vina Falerno,
Triptolemo fruges , puma de! Alcinoo?

Fertile pectus bubes, interque llelicnna colenles
Uberius nulli provenit ista seges.

Mittere carmen ad hune, frondes erat addere silvis:
Hæc mihi cunetandi causa, Severa, fait.
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tait ajouter du feuillage aux forêts. Telle fut,
Sévère, la cause de mon retard; d’ailleurs, mon
esprit ne répond plus comme autrefois à mon ap-

pel, et mon soc laboure inutilement un rivage
aride. Comme le limon obstrue les voies des ca-
naux d’où l’eau s’échappe, ou que celle-ci, com-

primée a sa source par quelque obstacle, est re-
tenue captive, ainsi le limon du malheur a étouf-
fé les élans de mon esprit, et mes vers ne cou-
lent plus que d’une veine appauvrie. Homère
lui-mème, condamné à vivre sur la terre que
j’habite, Homère, n’en doute pas, fût devenu

Gète. Pardonne-moi cet aveu : j’ai mis du re-
lâchement dans mes études, et je n’écris même

que rarement des lettres. Ce feu sacré qui ali-
mente le cœur du poële, et qui m’embrasait
autrefois, s’est éteint en moi; ma muse est re-
belle à sa mission, et quand j’ai pris mes ta-
blettes, c’est. par force, pour ainsi dire, qu’elle

y porte une main paresseuse. Le plaisir que
j’éprouve a écrire est maintenant peu de chose,

ou plutôt il est nul; et je ne trouve plus de
charme à soumettre ma pensée aux lois de la
mesure; soit parce que, loin d’en avoir retiré
aucun fruit, cette occupation fut la source de
mes malheurs, soit parce que je ne trouve au-
cune différence entre danser dans les ténèbres
et composer des vers qu’on ne lit à personne;
l’espoir d’être entendu anime l’écrivain; les

éloges excitent le courage, et la gloire est un
puissant aiguillon ! A qui pourrais-je ici réciter

Nec tameningenium uobis respondet, ut. ante:
Setl siccunt sterili vomere lilusaro.

Scilirel. ul limus venus excæcal in undis,
Lœsaque sub presso fonte resistil tiqua :

Pectora sic inca sunl limo vitialu tnalorum ,
Et carinen vena pauperiore lluit.

Si quis in bac ipsum terra posuisset llomerum ,
Esset, crede inibi, l’artus clille (jetés.

Da veniam lasso; studiis quoque fretin remisi;
Ducitur et digitis litera ram meis.

lmpetus ille sucer, qui vatum pectora nulril,
Qui prins in nabis esse solelmt, abesl.

Vix venit ad partes, vix snmtm Musa tabelle:
lmponil pigna pinne caneta manus.

Parvaque , ne diram scriliendi nullu voluptas
Est mihi; nec numcris nectere verba juvat.

Sive quad bino fruclus adeo non œpiinus ullos ,
Principium nostri ros sil ut ista mali :

Sive quod in tenebris numerusos ponere grenus ,
Quodque legas nulli , scrihere carmen , idem est.

Excite! auditer studium; laudutaque virtus
Crescit. ; et immensum gloria calcar babel.

Hic mon oui mitent, nisi “avis scripta Corallis, 57
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mes vers, si ce n’est aux (loralles a la blonde
chevelure (2) et aux autres peuples barbares,
riverains de l’lster? Et pourtant. que faire seul
ici?comment employer mes malheureux loi-
sirs? comment tromper la monotonie des jours ?
Je n’aime ni le vin, ni le jeu. deux choses
qui font passer le temps inaperçu. Je ne
puis, comme je le voudrais. car la guerre y
met obstacle, voir la terre renouvelée dans sa
culture, et me distraire de ce spectacle. Que
me reste-t-il donc, sinon les muses? triste con-
solation, car les muses ont bien peu mérité de
moi! Mais toi qui, plus heureux, bois à la
fontaine d’Aonie, aime une étude qui t’a lou-

jours si bien réussi. Rends aux muses le culte
que tu leur dois, et envoie-mai quelque nou-
veauté, production de tes veilles, que je lise
dans mon exil.

LETTRE lll.

A UN A!“ INCONSTANT.

Dois-je me plaindre ou me taire? dire tan
crime sans te nommer. ou te montrer aux
yeux de touslelque tu es? Ton nom, je le pas-
serai sons silence; mes plaintes, tu pourrais
t’en glorifier. et mes vers pourraient t’offrir
un moyen de célébrité. Tant que mon vaisseau

resta ferme sur sa carène solide, tu étais le

Quasque alias gentes barbsrus Ister babel ?
Sed quid solus agsm ? qusque infelicia perdant

Otis materia , subripismque diem?
Nain quia nec vinum , nec me tenet ales fallait ,

Par que: clam taeitum (emplis sbire solet;
Net: me, quad cuperem , si par fera balla liceret,

Olileetst cultu terra navals sua :
Quid , niai l’ierides , solstia frigida , rastat,

Non bene de nabis quia meruere Dam?
At tu , cui bibitnr felicius Aonius tous,

Utililer studiuui quad libi œdit, anis :
Sacraque Musarum merita cale; quodque legamus ,

Hue aliquad eurœ mille recentis apus.

EPISTOLA llI.

AMICO INSTABILL

Conquerar, au taaeam? ponam sine nomine erimen?
An notant, qui sis, omnibus esse velim ?

Namine non tatar, ne commendere querela ,
Quœralurque libi carmine [une mec.

hum mes puppis erat valida fundus carma .
Qui illccuni velles rurrere , prinius crus.

UVlDE.
premier à vouloir voguer avec moi; mainte-
nant que la fortune a ridé son front, tu te re-
tires au moment ou tu n’igçnores pas que j’ai be-

soin de ton secours; tu dissimules même, tu
veux faire croire que tu ne me connais pas. et.
lorsque tu entends mon nom, tu demandés :
s Quel est cet Ovide? ) Je suis, tu l’entendras
malgré toi, celui dont l’enfance fut la compa-
gne inséparable de ton enfance; celui qui fut
le premier confident de tes pensées sérieuses.
comme il partagea le premier tes’plaisirs; celui
qui fut ton commensal, ton ami le plus assidu;
celui que tu appelais la seule muse; celui. en-
fin, perhde, dont tu ne saurais dire s’il est en-
core vivant, et dont tu ne pensas jamais à t’in-
former le moins du monde. Jamais je ne te fus
cher, et alors. tu l’avoueras, tu me trompais,
ou, si tu étais de bonne foi, ton inconstance est
démontrée. Dis-moi donc quel motif de colère

a pu le changer? car si les plaintes sont injus-
tes, les miennes ne le seront pas. Qui donc
t’empêche d’être aujourd’hui ce que tu étais

jadis? me trouverais-tu criminel par cela seul
que je suis devenu malheureux? Si tu ne m’as-
sislais ni (le ta fortune ni de tes démarches, je
devrais du moins attendre de toi quelques mots
de souvenir. En vérité , j’ai peine à le croire,

mais on dit que tu insultes à ma disgrâce, et
que tu ne m’épargnes pas les commentaires
injurieux. Que fais-tu, insensé? pourquoi te

None quia couinait vultum fortune , recedis ,
. Auxilio postquam scia opus esse tua.

Dissimulas etiam , nec me vis nasse videri ,
Quique ait, audita nomine , Naso, ragas.

llle ego sain , quanquam non vis audire , vetusta
Paris puer puera junctus amicitia :

me ego, qui priinus tua serin nasse solebam ,
Qui tibi jucundis primus adosse jocis ;

llle ego convictar, densoque damesticua un);
llle egojudiciis unies Musa luis.

Idem ego sum , qui nunc an vivant , perlide, acacia;
Cura tibi de quo quœrere nulla fuit.

Sive fui nunqusm carus, simulasse l’ateris :

Sen nan lingebas , inveniere levis.
Dia, age , die aliquam , que: te mutaverit , iram :

Nain nisi justa tua est , justs querela mea est.
Quæ te consimilem res nunc velet esse priori?

Au crimen , rœpi quad miser esse, vous?
Si mibi rebus opem nullam factisque ferebas,

Venisset verbis charia notais tribus.
Vis equidem credo, sed et insultare jsaeuti

I Te mihi , nec verbis parrere , l’anis referl.
l Quid l’anis . ah demens? (sur, si l’ortuna rerednt, 29
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rendre d’avance indigne des larmes de ceux qui
pleureraient ton naufrage, si tu étais unjour
abandonné de la fortune? La fortune, montée
sur cette roue qui t0urne sans cesse sous son
pied mal assuré, indique combien elle est in-
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craindre les atteintes de l’arc des Gètes, -- Va,
eussé.je répondu, bois ces breuvages qui gué-

rissent les maladies de la raison ; bois le suc de
toutes les plantes qui croissent à Anticyre. s
Et pourtant j’ai souffert tous ces maux, et

constante: une feuille est moins légère, le vent quand même j’aurais pu échapper aux traits
moins sujet à varier; toi seul, ami sans foi, es t des mortels, je ne pourrais éviter ceux du plus
aussi léger qu’t lle. La destinée des hommes est ; grand des dieux. ’l’remble donc aussi, et sache

suspendue à un [il fragile; survienne un aci’i- que le sujet de ta joie d’à présent peut devenir
dent, et l’édifice le plus solide s’écroule tout à

coup. Qui n’a entendu parler de l’opulence de
Crésus? et cependant, captif, il dut la vie à l
son ennemi; ce tyran si redouté naguère à
Syracuse trouve à peine, dans le métier le
plus humble, les moyens de prévenir la faim.
Qui fut plus grand que Pompée? et pourtant,
dans sa fuite, on l’entendit implorer, d’une
voix suppliante, l’assistance de son client. Ce-
lui à qui l’univers entier avait obéi devint lui-

même le plus pauvre des hommes; ce guerrier
fameux par son triomphe sur Jugurtha et sur
les Cimbres, celui qui, étant consul, rendit
Rome tant de fois victorieuse, Marius, fut con-
traint de se cacher dans la fange des marais,
au milieu des roseaux, et la, de souffrir des
outrages indignes d’un si grand capitaine. La
puissance divine se joue des chocs humaines,
et c’est à peine si l’instant où nous parlons
nous appartient. Si quelqu’un m’eût dit: a Tu

seras exilé dans le Pont-Euxin, où tu auras à

Naufragio lacrymal eripis ipse tue?
Hæc Des non stabili , quam sit levis, orbe fatetur ,

Quem summum duhio sub pédé semper habet.
Quolibet est folio, quavis incertior aura,

Par illi lévitas, improbe , sols tua est.
Umnia sont homiuum lenui pendentis tilo,

Et subito casu , que valuere , rnunt.
Divitis audita est oui non opulentia Grœsi’.’

Nempe tamen vilain «plus ab honte tulit.
llle Syrscosiu modo formidatus in urbe ,

Vis humili duram reppulit arts l’amem.

Quid at Magne majus ? tamen ille rogavit
Su ssa fugiens vous clienlis opem :

Cuique viro totus terrarum paruit orbis ,
lndigus effectua omnibus ipse mugis.

llle Jugurthino clams, Cimbroque triumpho,
Quo victrix tuties consule Rome fuit ,

In cœno latuit Marius, manoque palustri,
Pertulit et lento multa pudenda viro.

Ludit in humanis divins potentia rebus,
Et certain præsens vis habet bora (idem.

Litns ad Euxinum , si quis mihi dicerel , ibis .
Et metues arcu ne feriare Getæ;

plus tard un sujet de tristesse.

i LETTRE 1v.
l

A sentis roupes.

Il n’est point de jour où l’Auster charge le
Nil d’assez de nuages pour que la pluie tombe

l sans interruption; il n’est pas delieu tellement
stérile qu’il ne s’y mêle quelque plante utile aux

buissons épineux. La Fortune irritée n’est pas
tellement rigoureuse qu’elle n’adoucisse, par
quelque joie, l’amertume du malheur; ainsi
moi, privé de ma famille, de ma patrie, de mes
amis, et jeté par le naufrage sur les rives de la
mer Gétique , j’ai pourtant trouvé là une occa-
sion de dérider mon front, et d’oublier mon in-

fortune. Je me promenais triste sur la grève
jaunissante , quand je crus entendre derrière
moi le frémissement d’une aile; je me retourne

l, bibs , dixissem , purgantes pectora succos,
Quicquid et in lots nascitur Anticyrs.

5 Sum tamen hœc passus : nec , si mortalia pucent,
Et summi poteram tels cavere Dei.

Tu quoque fac timeas; et, que: tibi læta videniur,
Dum loqueris , fieri tristis pusse, pute.

EPISTOLA IV.

Nulle clics adeo est australibus humide nimbis ,
Non intermissis ut fluet imher aquis.

Net: sterilis locus ullus ite est, ut non sit in illo
Mista fers doris utilis herba rubis.

Nil adeo fortune gravis miserabile feeit ,
Ut minutant nulle gaudis parte malum.

Ecce domo, patrisque carens , oculisque mooruui ,
Naufragus in Gelici literie actus tiquas;

Que , tamen inveni , vultum diffuudere , «neem ,
Possem , fortuuœ nec meminisse mess.

Nain mihi, quum fuira tristis spatiurer arena .
Visa est a targe panna dédisse sonum. l-

I

I

l

l
.

à

I

i sax-m vous“).i
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810 OVIDE.et ne vois personne; seulement les paroles] déridé leurs fronts, quand ce jour aura ramené
suivantes viennent frapper mon oreille : c Je
suis la Renommée; j’ai traversé les vastes plai-

nesde l’air pour t’apporter de joyeuses nouvel- ï justes actions de grâces aux dieux et à César,
les: Pompée est consul, Pompée, le plus cher
de tes amis; l’année va s’ouvrir heureuse et
brillante. a Elle dit, et après avoir semé dans
le Pont cette agréable nouvelle, la déesse se
dirige vers d’autres nations. Mais cette nou-
velle inattendue atténua la violence de mes
chagrins , et ce lieu perdit à mes yeux son as-
pect sauvage. Ainsi donc, Janus, dieu au dou-
ble visage, dès que tu auras ouvert cette année
si longue avenir, et que décembre aura fait
place au mois qui t’est consacré, Pompée reve-

tira la pourpre du rang suprême, afin qu’il ne
manque désormais aucun titre à sa gloire.
Déjà je crois voir s’afl’aisser nos édifices pu-

blics, envahis par la foule, et le peuple se frois-
ser dans leurs enceintes trop étroites. Je crois
te voir d’abord monter au Capitole,et les dieux
accueillir les vœux avec faveur. Des taureaux
blancs, nourris dans les pâturages des Palis-
ques, offrent leurs tètes aux coups assurés de
la hache. Après avoir sacrifié à tous les dieux,
à ceux surtout que tu voudras te rendre pro-
pices, à Jupiter et à César, le sénat t’ouvrira
ses portes, et les pères, convoqués d’après
l’usage , prêteront l’oreille à tes paroles. Quand

ta voix, pleine d’une douce éloquence, aura

Respieio : nec corpus eut quod œrnere postent :
Verha tamen sunt hm: aure recepta men :

En ego latarnm venin tilii nuntia rerum ,
Fama par immensaa lere lapsa vins.

Consule l’ompeio, quo non libi carier alter,

Candidua et felix proximus annus erit.
Dixit: et , ut lœto Pontum ruinure replevit.

Ad gentes alias hiuc Dea vertit iter.
At mihi , dilapsia inter nova gaudis curis ,

Excidit asperitas hujus iniqua loci.
Ergo uhi , Jane biceps, longum resemveris anuum ,

Pulsus et a sacro mense derember erit ;
Purpura Pompeium summi velnhit honoris ,

Ne tiluIis quinqua“) debeat ille suis.

Cernerejam videur rumpi lient-[relia turha ,
Et pnpulum lœdi, delirienle loco :

Templaque Tarpoiœ primum tibi sedis adiri;
Et fieri faciles in tua vota Deos ;

Colla baves niveos certes præhere securi ,
Quos aluit sampis herba Falisca suis.

Quumque Deos omncs, tum quos impensius æquos
Esse tibi cupias , ouin Jove Cœur erit.

Curie le excipiet , patraque e more vocatt

g les vœux de bonheur par lesquels le peuple te
salue chaque année, quand tu auras rendu de

qui te donnera souvent l’occasion de les renou-
eJer,alorstu regagneras la demeure, suivi du

sénat tout entier; et la foule, empressée à t’ho-

norer, aura peine à trouver place dans ta mai-
son. Et moi, malheureux, on ne me verra
point dans cette foule, et mes yeux seront pri-
vés d’un si grand spectacle. Mais, quoique ab-

sent, je pourrai te voir du moins des yeux de
l’esprit, et contempler les traits d’un consul si
cher à mon cœur. Passent les dieux qu’alors
mon nom se présente un instantà ta pensée, et
que tu dises : ( Hélas! maintenant que fait ce
malheureux? s Si en effet tu pron0nces ces
paroles, et que je vienne à l’apprendre, j’avoue-

rai aussitôt que mon exil est moins rigoureux.

LETTRE V.

au usas.

Allez, dis ’ques légers, arrivez aux oreilles
d’un docte c nsul; portez mes paroles au ma-
gistrat récemment honoré de sa dignité. La
route est longue, vous marchez d’un pied iu-
égal; la terre disparaît ensevelie sous la neige

Intendant sures ad tua verbe suas.
Hos ubi facundo tua vox hilarnverit ore ,

thue solet, tulerit prospera verba (lies;
Egeris et méritas Superis cum Cæsa re grates,

Qui eausam, fadas cur ite surpi- , datait:
1nde dnmum repetes toto comitante sen-tu,

omnium populi via capit-ule domo.
Me miserum , turbe quod non ego cernor in illa l

Nec poteront intis lumina nostra frui l
Qunmlibut absentem , qua possum , mente videho t

Adspiciet vultus consulis illa sui.
Dl faciant, aliquo suheat tihi tempore noslrutn ç

Nomen ; et, heul (liens , quid miser ille facit
Hœc tua pertulerit si quia mihi verhn, lutebor

Protinus exsilium mollius esse meum.

EPISTOLA V.

S. POMPEIO JAN CONSULL

lte, levés Clegi , ductas ad ronsulis aurei,
. Verbaque honorato ferte legenda vire.
Longa via est; nec vos pedibus proceditis requis;9l

lx
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des hivers; quand vous aurez franchi les plai-
nes glacées de la Thrace, l’llémus couvert de

nuages, et la mer d’lonie. sans hâter votre
marche, vous atteindrez, en moins de dix
jours, Rome, la souveraine du monde. De
là dirigez-vous aussitôt vers la maison de
Pompée, la plus voisine du forum d’Auguste.
Si quelque curieux, comme il en est dans la
foule, vous demande qui vous êtes, et d’où
vous venez, dites à son oreille abusée quelque
nom pris au hasard. Quoique vous puissiez, je
pense, avouer sans danger la vérité, cepen-
dant un nom supposé sera moins effrayant.
N’espérez pas, dès que vous serez sur le seuil
de la maison,de pénétrer sans obstacle jusqu’au

consul : ou il sera occupé à, rendre la justice
du haut de la chaise d’ivoire, enrichie de diver-
sesfigures, ou bien il mettra à l’enchère la
perception des revenus publics, attentifà con-
server intactes les richesses de la grande cité;
ou bien, en présence des sénateurs convoqués

dans le temple que Jules a fondé (1), il traitera
d’intérêts dignes d’un si grand consul; ou bien

il portera, suivant sa coutume, ses hommages
à Auguste et à son fils, et leur demandera con-
seil sur une charge dont il ne connaît encore
qu’imparfaitement les devoirs. Le peu de
temps que lui laisseront ces occupations sera
consacré à César Germanicus (2); c’est lui qu’a-

près les dieux puissants il honore le plus. Ce-

Tectaque brumali sub nive terra latet.
Quum gelidam Thracen , et opertum nubibus Hæmon ,

Et maris lonii transieritis tiquas;
Lune minus decima dominant venietis in urbem,

Ut festinstum non facistis iter.
Protinus inde domus vohis Pompeia petatur;

Non est Auguste junctior ulla foro :
Si quia, ut in populo, qui sitis, et onde, requiret ,

Nomina décepta qutelibet aure férat.

Ut sit enim tutum , sicut reor esse , lateri,
’erha minus serte fiola timoris habent.

Copia nec vobis ullo prohibente videndi
Consulis , ut limen contigeritis , erit.

Aut reget ille suos direndo jura Quirites,
Conspicuum signis quum premet sltus ebur :

Aut populi reditus positaln componet ad hastsm ,
Et minui magna: non sinet urbis opes z

Aut, ut eruut patres in Julia temple vocati ,
De tante dignis console rebus aget .-

Aut féret Augusto solilem natoque salutem ,
Deque parum noto consulet officie.

Tempus ab bis vacuum Cœur Germanicus omne
Auferet : a magnis hune colit ille Deis.

8H
pendant, lorsqu’il aura clos enfin cette longue
série d’affaires, il vous tendra une main bien-
veillante, et vous interrogera peut-être sur la
destinée actuelle de votre père. Je veux donc
que telle soit votre réponse: c Il existe encore,
et sa vie, il reconnaît qu’il te la doit; mais il la
doit avant tout à la clémence de César. 1l aime
à répéter, dans sa reconnaissance, que, pros-
crit et fugitif, il apprit de toi la route la plus
sûre pour parcourir sans danger tant de con-
trées barbares; que si l’épée des Sarmates ne

s’est pas encore abreuvée de son sang, ce fut
un effet de ta sollicitude pour lui; que, pour
épargner ses ressources, tu lui procuras toi-
méme généreusement les moyens de pourvoir

à son existence. En reconnaissance de tant de
bienfaits, il jure qu’il sera toute sa vie ton ser-
viteur dévoué. Les arbres cesseront de cou-
vrir (le leur ombre le sommet des montagnes;
les vaisseaux aux voiles rapides ne sillonne-
ront plus les flots de la mer; les fleuves rétro-
graderont et remonterontvers leursource, avant
qu’il perde le souvenir de tes bienfaits. u Quand
vous aurez ainsi parlé, priez-le de conserver
son propre ouvrage, et le but de votre mission
sera rempli.

Quum amen a turbe rerum requieverit harnm ,
Ad vos mansuetas porriget ille manus;

Quidque pat-eus ego vester agent , foi-tasse requiret z
Talia vos illi reddcre verha velim.

Vivit adliuc, vitamque tibi dchere fatetur ,
Quam prins a miti Cæsare munus babel.

Te sihi ,quum lugent, tnemori solet ore referre,
Barbarim lutas exhibuisse vins.

Sanguine Bistouium quod non tepefecerit ensem ,
Ellestum cura pectoris esse lui.

Addita prœterea vitæ quoque mulle tuendæ
Munera , ne propriss attenuaret opes.

Pro quibus ut meritis referatur gratis , jurat,
Se fore mancipium, tempus in omne , tuum.

Nsm prins umhrosa carituros arbore montes ,
Et frets vélivoles non haliitura rates ,

Fluminaque in foutes cursu reditura supino,
Gratis qusm meriti posait sbire tui.

Hæc uhi dixeritis, servetaua dona , rogne L

Sic fuerit vestrm causa persels vin. 46
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LETTRE V].

A BRUTES.

Cette lettre que tu lis, Brutus, vient d’un
pays où tu voudrais bien qu’Ovide ne fût pas.
Mais ce que tu voudrais, l’implacable destin
ne le veut pas, hélas! et cette volonté est
plus puissante que la tienne! Une olympiade
de cinq ans s’est écoulée depuis mon exil en
Scythie; et déjà un nouveau lustre va bientôt
succéder au premier. La fortune s’opiniâtreà
me persécuter, et lu perfide déesse vient tou-
jours se jeter méchamment au.devant de tous
mes vœux. Tu avais résolu, Maxime, ô toi
l’honneur de la famille des Fubius, de parler
au divin Auguste, et de le supplier en ma fa-
veur, et tu meurs avant d’avoir fait entendre
tes prières; et je crois être, Maxime, la cause
de la mort, moi qui étais loin de valoir un si
haut prix. Maintenant je n’ose plus coutier ma
défense à personne; en te perdant, j’ai perdu
tout appui. Auguste était presque disposé à
pardonner à ma faute, à mon erreur; il a dis-
paru de ce monde , et avec lui mes espérances.
Cependant, Brutus, du fond de mon exil, je t’ai
envoyé des vers dédiés au nouvel habitant du
ciel, des vers tels qu’il m’a été possible de les

écrire. Puisse cet acte religieux m’être favora-
ble! puissent mes maux avoir un terme! puisse

EPISTOLA VI.

BRUTO.

Quam logis , es illis tibi venit Epistola , Brute ,
Nasonem nolles in quibus esse, locis.

Sed , tu quod nolles, voluit tuisersbile fatum :
Heu mibi , plus illud , quam tus vota , valet!

ln Scythis nobis quinquennis Olympien acta est z
Jim tempos lustri transit in alterius.

Pers!“ enim fortune tenus , votisque maliguum
Opponit nostris insidioss pedem .

Certus crus pro me, Fabiæ lutta, Maxime , gentis ,
Numen ad Augustum supplice vooe loqui.

Oecidis ante preces ; causamque ego, Maxime, mortis ,
Net: fuersm tsnti , me reor esse tout.

Jam timeo nostram cuiqusm mandare snlulem .
I Ipsum morte tua concidit auxilinm.
Cœperst Augustus deceptœ ignoscere culpœ;

Spem nostram terras deseruilque simul.
Qnsle tamen potui, de cœlite, Brute, recenti

Vestrn procul positus carmen in ors dedi.
Qnæ prosit pictas uünnm mihil sitque malorum

Juin modus , et suerte mitior ira domusl

UVlDE.
la famille d’Auguste apaiser sacolère! Toi aussi,
Brutus, dont l’amitié sincère m’est connue,

toi aussi, je le jure sans crainte, tu fais les
mèmes vœux : et cette amitié, que tu m’as
toujours témoignée avec tant de franchise,a
puisé des forces nouvelles dans mon malheur
même. A VOÎI’ nos larmes couler ensemble , on

eût dit que nous étions condamnés à souffrir
la même peine. Tu dois à la nature un cœur
bon et sensible : elle n’accorda à nul autre
une âme plus compatissante; à tel point que, si
l’on ignorait quelle est ta puissance dans les
débats du Forum, on croirait diflicilement que
ta bouche demandât la condamnation d’un cou-
pable. Cependant, le même homme peut être,
nonobstant une contradiction apparente, facile
aux suppliants et terrible aux coupables.
Chargé de la vengeance que réclame la sévé-

rité des lois, chacune de tes paroles semble
imprégnée d’un venin mortel. Que les enne-

mis seuls apprennent combien tes armes sont
redoutables , et combien sont acérés les traits
lancés par ton éIOquence! Tu les aiguises avec
tant d’art, qu’on en conclut aussitôt qu’il n’y a

rien de commun entre ton génie et ton exté-
rieur. Mais qu’une victime des injustices de la
fortune s’offre a tes regards, ton cœur de-
vient plus tendre que celui d’une femme. J’ai

pu m’en convaincre, moi surtout, quand la
plupart de mes amis affectèrent de ne plus me
connaître. Ceux-ci, je les oublie; mais je ne vous

Te quoque idem , liquido possum junre, preuri ,
0 mibi non dubiu cognite, Brute , nota!

Nain , quum præstiteris verum mihi semper mmm;
Hic lumen ndverso tempore crovit amor.

Qnique tuas pariter lacrymss nostrssque vident ,
Plumes pontant crederet esse duos.

Lenem te miseris genuit nature , nec ulli
Mitius ingenium, qusm lihi, Brute, dudit:

Ut, qui quid valeas ignoret Marte l’oremi ,

Fosse tuo peragi vi: putet ore reos.
Sciliœt ejusdem est, quamris pugusre videtur ,

Supplicibus lacilem , sontibus esse trucem ;
Quum tibi suscepta est legis vindicte serers.- ,

Verbe velut tinclum singuls virus habent.
Hostihus eveniut , quam sis violentus in srmis

Sentire, et linguas tels subire tutu;
Quæ tibi tam teuui cura limantur, ut omnes

lstius ingenium corporis esse negent.
At, si quem lædi fortune oernis iniqus ,

Mollior est animo femina nulls tuo.
Hue ego præcipue sensi , quum magna meorum

Notitism pars est intlcints mei.
lmmemor illorum , vestri non lmmemor unqusm , .53
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oublierai jamais, vous dont la sollicitude à sou-
lagé mes souffrances. L’Ister ( hélas! trop
voisin de moi) remontera du Pont-Euxin vers
sa source, et, comme si nous revenions aux
jours du festin de Thyeste , le char du soleil
reculera vers l’orient, avant qu’aucun de vous,
qui avez déploré mon malheur puisse m’accu-
ser d’ingratitude et d’oubli.

LETTRE VII.

A VESTALIS.

Vestalis, puisque Rome vient de t’envoyer
vers les rives de l’lêuxin pour rendre la justice
aux peuples qui habitent sous le pôle, tu peux
juger par toi-mème du pays où je passe ma
vie languissante, et attester que mes plaintes
continuelles ne sont que trop légitimes. Ton
témoignage, o jeune descendant des rois des
Alpes, confirmera leur douloureuse réalité.
Tu vois toi-même que le Pont est enchaîné
par les glaces; et que le vin , cédant lui-mème
aux lois d’une température rigoureuse, perd sa
fluidité. Tu vois comme le Jazyge, bouvier fa-
rouche, conduit ses chariots pesants sur les flots
de l’lster; tu voisaussi la pointe de leurs flèches
empoisonnées, et dont l’atteinte est deux fois
mortelle. Et plût aux dieux que , simple spec-

Qui mala aolliciti neutre levastis, en.
Et prius, beu nobia nimium oonterminua l luter

In capet Euxino de mare vertet iter;
thue Thyesteœ redent si tempera mense ,

Solis ad Boas currus agetur tiquas;
Quam quiaquam natrum , qui me doluistia ademptum,

Argual, ingratum non meminisae sui.

EPISTOLA VII.

vesnu.

Minus es Euxinas quoniam , Vestalia , ad undaa .
Ut. poailia reddal jura sub axe lacis,

Adspicis en , præaena , quali jaceamua in arvo :
Nec me testis cris false solere queri.

Acœdrt veci par le non irrita nostrœ,
Alpinis juvenis regibus orle, (ides.

lpaa vides carte glacie eonerescere Pontum ;
lpse vides rigide atanlin vina gelu.

[pas vides , onerata ferex ut ducat lazyx
Fer médias latri plaustra bubulcus aquaa.

Adapicis et mitti nul) adunco lexies ferre .
Et telum causas marlis habere duits.
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tateur de cette partie de mes maux, tu n’en
eusses pas fait toi-même l’expérience dans les
combats. C’est à travers mille dangers qu’on

arrive au grade de primipilaire , honneur que
t’a valu récemment ta bravoure. Mais quoi-
que ce titre soit la source de mille avantages,
cependant il était encore au-dessous de ton mé-
rite. Témoin l’lster qui, sous ta main puissante,

vit ses rivages teints du sang sarmate. Témoin
Ægypsos que tu pris une seconde fois et qui
reconnut que son heureuse position n’était
plus une sauvegarde pour elle. Citadelle éle-
vée au sommet d’une montagne qui touche
aux nues, on n’aurait pu dire si elle trouvait
plus de garantie dans la nature de sa position
que dans le courage de ses défenseurs. Un
ennemi féroce l’avait enlevée au roi de Sithonie,

et le vainqueur s’était emparé des trésors du

vaincu. Mais Vitellius, descendant le courant
du fleuve, et rangeant ses bataillons, déploya ses
étendards contre les Gètes, Et toi, digne petitJils
de l’antique Daunus , ton ardeur l’entraîne au

milieu des ennemis. Soudain, remarquable par
l’éclat de tes armes, tu t’élances. dominé par la

crainte que tes hauts faits ne restent ensevelis
dans l’obscurité. Tu ceurs affrontant le fer, la
difficulté des lieux , et les pierres qui tombent
plus nombreuses que la grêle des hivers. Rien
ne t’arrête : ni la nuée de traits lancés contre

toi, ni ces traits eux-mèmes infectés du sang

Atque utinam par: haie tantum apectata fuisset,
Non etiam proprio cognita Marte’tibil

Tenditis ad primum per dansa pericula pilum;
Coutigit ex mérite qui tibi nuper houes.

Sit licet hic titillas plenis tibi fructibua ingéras,
lpu lumen virtus ordine major erat.

Non negat hoc luter , cujus tua (lutera qunndam
Pœuiceam Gelieo sanguine lecit aquam. I

Non ncget Ægypsos , quæ, le subeuute, mœpu A

Sens“. in ingenio nil opis esse loci. i
Nam dubium, pesilu meliua delensa manuve ,

Urba emt in aummo nubibus toqua juge.
Silhonio regi ferus interceperal illam

Hostis, et érepIas vicier habebat opes.
Douce iluminea devecta Vitelliua unda

lnlulit, exposito milite, signa Getis.
A! libi, progenies alti fortissima Dauni ,

Venit in adverses impetus ire vires.
Nec mon ; conapicnus longe fulgentibus armis,

Fortin ne posainl. facla latere, caver :
lngentique gratin contra l’errumque locumque,

Sanque brumali grandine plura , subis.
Née te mina super jaculorum turbe moratnr,

Nets quæ vipereo tels crnnre matit-ut.
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des vipères. Ton casque est hérissé de flèches peu tard; mais elle ne m’rna pas causé moins de
aux plumes peintes; et ton bouclier n’offre
plus de place à de nouveaux coups. Malheu-
reusement il ne préserva point ta poitrine de
tous ceux qui étaient dirigés contre elle; mais
l’amour de la gloire étouffe le sentiment de la

douleur; tel on vit, dit-on, sous les murs de
Troie, Ajax, pour sauver les vaisseaux des
Grecs. repousser les torches incendiaires d’Hec-
tor. Bientôt on atteignit l’ennemi; l’épée croisa

l’épée et le fer put decitler de près de l’issue

du c0mbat. 1l serait difficile de raconter les
actes de courage , le nombre de tes victimes;
quelles furent ces victimes elles-mèmes, et
comment elles succombèrent. Tu amoncelais
les cadavres saus les coups de ton épée, et tu
foulais d’un pied vainqueur cet amas de Gètes
immolés. Le second rang combat à l’exemple

du premier; chaque soldat porte et reçoit mille
blessures: mais tu les effaces tous par la bra-
voure , autant que Pégase surpassait en vitesse
les coursiers les plus rapides. Ægypsos est
vaincu, et mes chants, ô Vestalis, conserveront
à jamais le souvenir de tes exploits.

LETTRE VIII.

A SUILLIUS.

Ta lettre, docte Suillius, m’est arrivée ici un

Spicull cum pictis hærent in casside pennis;
Parsqne fere scuti vulnere nulle vacat.

Net: corpus cunctos feliciter effugit ictus;
Sed miner est nori lundis amure doler.

Tslis npud Trnjsin Bannis pro navibus Ajsx
Diritur Hectoreas sustinuisse faces.

Ut propius ventum est, commissaque dexters dextre,
Resque fero potuit cominus ense geri ;

Diœre diflirile est, quid Mars tuus egerit illic,
Quotque neci dederis , quinqua , quibusque lundis.

Eure tuo tutos calculas victor acervos ;
Impositoque Getes sub pede multus erat.

Pugnst ad exemplum Primi minor ordinel’ili;

Mulhque fert miles rulnera, inulla facit.
Sed tsntum virtus alios tus prœtrril omnes ,

Ante cites quantum l’egasus ibat equos.

Vincitur Ægypsos : testataque tempus in omne
Sunt tutt , Vestulis, carmine tacla mao.
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somno.
Literl sera quillent , studiis exculte Suilli ,

joie. Tu m’y fais la promesse, si une tendre
amitié peut fléchir le courroux des dieux , de
venirà mon aide; quand tes efforts seraient
superflus, je te suis dejà reconnaissant de ta
bonne volonté; et je regarde comme le service
lui-même l’intention de le rendre. Puisse seule-
ment ce noble enthousiasme être de longue
durée! puisse ton attachement ne point. être
lassé par mon infortune! Les liens de parenté
qui nous unissent me donnent quelques droits
à ton amitié; et je demande au ciel que ces
liens ne se relâchent jamais. Ta femme est
pour ainsi dire ma fille, et celle qui te nomme
son gendre m’appelle, moi, son époux. Mal-
heur sur moi, si. à la lecture de ces vers , ton
front se rembrunit, et si tu ruugis de ma pa-
renté! Mais tu n’y trouveras rien qui doive te
faire rougir, si ce n’est la fortune qui fut
aveugle pour moi. Si tu considères ma nais-
sance , tu verras que depuis l’origine de ma
famille, mes nombreux aïeux furent tous
chevaliers; si d’ailleurs il te plaît de faire l’exa-

men de ma vie, elle est, àl’exception d’une
erreur malheureuse, irréprochable et pure.
Si tu as l’espoir d’obtenir, par tes prières, quel-

que chose des dieux , objets de ton culte, fais-
leur entendre ta voix suppliante. Tes dieux à
toi, c’est le jeune César: apaise cette divinité;
il n’en est pas dont les autels soient plus con-
nus de toi : elle ne souffre pas que les vœux

Hue tua pervenît , sed mihi grats 13men :

Qua , pis si possit Superos lenire rogando
Gratis , laturum le mihi dicis cpt-m.

Ut jam nil præstes, anitni sum [actus smici
Debitor, et meritum , velle juvIre, voco.

lmpelus iste tous longum modo duret in ævum ;
Neve malis pictas sit tus lassa meis.

Jus aliquod faciuut adtinia vinculs nabis ,
Quœ semper maneant illabelacts , preoor.

Nam tibi quæ conjux, endeut mihi tilia pæne est :
Et quœ le generum, me rosat ills virum.

Heu mihi l si lectis vultum tu vertibus istis
Duris , et adlinem te pudet esse meum l

At nihil bic dignum poteris reperire pudore ,
Prœter fortunnm , que) mihi eæca fuit.

Sen genus esculiss; equites , ab origine prima .
Usque per innumeros inveniemur avas :

Sivc relis , qui sint , mores inquirere nostros;
Errorem misero detrahe, lobe carent.

Tu modo, si quid agi sperabis pesse precando ,
Qnos colis, exora supplice voeu Deos.

Dl tibi sunt Omar juvenis; tua nomina plus :
“se cette nulln est notior Ira tibi. 34
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de son ministre soient des vœux stériles. C’est

la qu’il faut aller chercher un remède à ma
fortune; quelque faible que puisse être le vent
favorable qui soufflera de ce côté, mon vaisseau
englouti surgiradu milieu des flots. Alors je pre-
senterai à la Hamme dévorantel’encens solennel,

et je serai la pour attester la clémence des dieux.
Je ne t’éléverai pas , ô Germanicus, un tem-

ple des marbres de Paros; ma ruine a atteint
jusqu’à mes richesses. Que les villes heureuses,
queta famille t’érigent des temples; Ovide, re-
connaissant, donnera tout ce qu’il possède, ses
verszc’est un bien faible don, je l’avoue, pour
l’importance du service, que d’offrir des paroles

en échange de la vie; mais en donnant le plus
qu’on peut donner, on témoigne suffisamment
de sa reconnaissance, et rien n’est à exiger au
delà. L’encens offertdans un vase sans prix par
le pauvre à la divinité n’est pas moins meri-
toire que celui qui fume sur un riche coussin;
l’agneau né d’hier, aussi bien que la victime

engraissée dans les pâturages des Falisques,
teint de son sang les autels du capitole. Ce-
pendant , l’offrande sans contredit la plus
agréable aux héros est l’hommage que le poète

leur rend dans ses vers. Les vers ratifient les
éloges que vous avez mérités , et veillent à la

garde d’une gloire qui deviendra par eux im-
périssable : les vers assurent à la vertu une
perpétuelle durée, et après l’avoir sauvée du

Non Iinit illn sui vanna antistitis unquam
Esse preces : nostris bine pete rebus opem.

Quamlibel exigus si nos en juverit aura ,
Obruta de mediis cymba resurget nquia.

Tune ego lnra feram rapidis solemnia “ammis;

Et , volcan! quantum immina, testis ero.
Née libi de l’aria statuant , Grrmauice, templum

Marmara : carpsit opes illn ruina Incas.
Templa domus vobis faciant urbesque bealœ :

Naso suis opilius, carmine, grams erit.
Parva quidem fateor pro magnis munera reddi ,

Quum pro concessn verba salute damus.
Sed qui, quam potuil, dat maxima , gratus abunde est;

El linem pictas contigit illn suutn.
Nec, qua: de parva Dis pauper libat acerra ,

Tura minus, grandi quatn data lance , valent :
Agnaque tam laclens, quam gramine pasla Faliacn

Victima, Tarpeios inficil icla focos.
Nec lamen, officie vatum per carmina facto ,

Principibus re: est gratior ulla viris.
Carmina vestrarum paragnnl præconia laudum :

Neve ait actorum fama caduca cavent.
Carmine lit vivax virtus; experaqne aepnlcri ,
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tombeau, la font connaître a la dernière poste-
rité.

Le temps destructeur ronge le fer et la
pierre; rien ne résiste à son action puissante;
mais les écrits bravent les siècles. C’est par les

écrits que vous connaissez Agamemnon et tous
les guerriers de son temps, ses alliés ou ses
adversaires. Sans la poésie, qui connaîtrait
Thèbes et les sept chefs, et tous les événe-
ments qui précédèrent et tous ceux qui suivi-
rent? Les dieux nièmes, s’il est permis de le
dire. sont l’ouvrage du poète z leur majes-
tueuse grandeur a besoin d’une voix qui la
chante.

Ainsi nous savons que du chaos, cette masse
informe de la nature à son origine, sortirent
les éléments divers; que les girants , aspirant à
l’empire de l’Olympe, furent précipités dans le

Styx par les feux vengeurs, enfants des nuées:
ainsi Bacchus, vainqueur des Indes, et Alcide.
conquérant d’Œchalie, furent immortalisés; et

naguère . César , les vers ont consacré en quel-
que sorte l’apothéose de ton aïeul, qui s’était d’a-

vance, par ses vertus, ouvert un chemin jus-
qu’au ciel. Si donc mon génie a conservéquelque

étincelle du feu sacré, ô Germanicus, c’est àtoi

que j’en veux faire hommage: poète toi-même,
tu ne peux dédaigner les hommages d’un poète;

tu sais trop bien en apprécier la valeur. Si le
grand nom que tu portes ne t’avait imposé un

Notiliam sera.- poslerilqlis babet.
Tabida consumit ferrum lapidemque veturtas;

Nullaque rex majus tempore robur habet.,
Scripta ferunt annos : scriptis Agamemnon nosti ;

Et quisquis contra , vel simul, arma tulit.
Quis Thebas septemque duces sine carmine nouet,

El quicquid post. liœc, quicquid et ante fuit?
Dl quoque carminibus, si las est diccre, fiant ,

Tantaque majestas ore canenlia eget.
Sic Chaos, ex illn naturœ mole prioris ,

Digestum partes scimus habere suas :
Sic adfectnntes cœlestia rogna Gigantas ,

Ad Slyga nimbifero vindicis igue datos.
Sic Victor laudem superatis Liber ab Indis,

Ali-ides capta lraxit ab OEelialia.

Et mode, Cæsar, arum, quem virtua addidit aalril,
Sacrarunlaiiqua carmina parte tuum.

Si quid abhuc igitur vivi, Germanice , mmm
llostat in ingenio , serviet omne tibi.

Non potes ofiirium vatis contemnere “les;
Judicio pretium ros habelista tuo.

Quod niai te numen tantum ad majora vouant. ,
Gloria Pieridum nomma futon“ cran. 10
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rôle plus illustre, tu promettais d’être un jour
l’honneur de la poésie. Mais il était plus digne de

toi d’inspirer des vers que d’en écrire, et cepen-

dant tu nesaurais abandonner le culte des Mu-
ses. Car tantôt tu livres des batailles, tantôt tu
soumets tes parolœ aux lois de la mesure, et ce
qui est un ouvrage pour les autres est un jeu
pour toi. De mêmequ’Apollon savait manier la
lyre et l’arc, de mêmeque ce double exercice oc-
cupait ses mains tour à tour , ainsi tu n’ignores
ni la science de l’érudit. ni la science du prince,

et ton esprit se partage entre Jupiter et les
Muses. Puisque ces déesses ne m’ont point en-
ocre repousse de la source sacrée que lit jaillir
le pied de Pégase, qu’elles fassent tourner à

mon profil cet art qui nous est commun , ces
études que nous cultivions Germanicus et
moi, pour qu’entin je puisse fuir les Gètes, et

leurs rivages trop voisins des Coralles aux
vêtements de peaux. Mais si, dans mon mal-
heur, la patrie m’est irrévocablement fermée,

que du moins je sois envoyé dans un pays
moins éloigne de la ville de l’Ausonie; dans un
lieu où je puisse célébrer ta gloire loute récen-

te, et chanter sans retard tes brillants exploits.
Pour que ces vœux touchent le ciel , im-

plore-le, cher Suillius, en faveur de celui qui
est presque ton beau-père.

Sed dare materiam nabis , quam carmina , majus :
“ce tamen ex toto (lem-etc illa potes.

Nam mode bella geris , numeria modo verba atterres ,
Quodque alii: opus est , boc tibi Iudus erit.

thue nec ad citharam , nec ad arcnm segnis Apollo est;
Sed venit ad sacras nervns ulerque manus;

Sic tibi nec docti , nec desunt principia artes :
Misla sed est animo cum love Musa tuo.

Que quoniam nec nos unda submovit ab illn ,
Ungula Gorgonei quam cava l’ecit equi ,

Prosit , opemque ferat communia sacra tueri ,
Algue fadent atudiis imposuisse manum.

Litura pellitis nimium aubjecla Corallis,
Ut tandem sœvos effugiamque Gelas,

Clausaque si misero patria est , ut ponar in ullo ,
Qui minus Ausonia dislet ab urhe, loco;

Unde tuas pouim laudes crlebrare recentes ,
Msgnaque quam minima farta referre mon.

Tangal. ut hoc votum cœlestia , cars Suilli ,
Numina, pro socero peut! precnre luo.

OVIDE.

LETTRE IX.

A GRÆCINUS.

Des bords du Pont-Euxin, triste exil où le
sort le retient, et non sa propre volonté. Ovide
t’adresse ses vœux, ô Grœcinus. Je souhaite
que cette lettre te parvienne le premier jour
où tu marcheras précédé de douze faisceaux.
Puisque tu monteras au Capitole sans moi, puis-
que je ne pourrai pas me mêler à ton cortège,
que cette lettre du moins me remplace, et te
présente, aujour fixé,les hommages d’un ami.
Si j’étais sous un astre meilleur, si mon char
ne s’était brisé sur son perfide essieu , je t’au-

rais rendu de vive voix ces devoirs dont je
m’acquitte aujourd’hui par l’intermédiaire de

cet écrit. Je pourrais et t’adresser mes félicita-

tions et l’embrasser; les honneurs que tu re-
çois, j’en jouirais directement autant que toi-
memeJ’aurais été.je l’avoue, si lier «lece beau

jour, que mon orgueiln’eût trouvé aucun palais

assaz vaste pour le contenir. Pendant que tu
marcherais escorte de la troupe auguste des
sénateurs, moi chevalierje précéderais le consul;

et quelque joyeux que je fusse (l’être rappro-
che de ta personne , je m’applaudirais p0urtant
de ne pouvoir trouver place à tes côtés.
Quand la foule m’ecraserait, je ne m’en plain-

drais pas; mais alors, il me serait doux (le me

EPISTOLA IX.

(mammo.

Undelieet, non onde jurat, Græeine ,salutem l
Mittit ab Euxinis liane tibi Nm) radis.

Missaque Dl faciant auroram occurrat ad illam ,
Bis senos fasces que: libi prima dahil.

Ut, quoniam aine me langes Capitolia consul ,

El liam tut-baz pars ego nulla lute , x
ln domini aubes! parles , et præslet amiri

OÎHcium jasse litera nostrs die.
Algue ego si latin genitus melioribua casent,

El. mes sinœro curreret axe rota ,
Quo nunc nostra manus per scriptum fungitur, onset

lingua salutandi munere lunch tui.
Gratatusque darem cum dulcibus oscula verbis :

Nec minus ille meus, quam tuus , exact honnr.
llla , oonliteor, aie essem luce superbns ,

Ut caperet [asine vi: domua ulla meus.
Dumque Iatus sancli ciugil tibi turba senatus ,

Consulis ante pedea ire riderer equea.
Et quanquam cuperem semper tibi proximns esse ,

Gauderein Iateri non [mimine locum.

Non querulua , turba quamvis eliderer, «lem z 2l
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sentir pressé par la foule. Je contemplerais tout
joyeux la longue file du cortégé et l’espace im-

mense occupé par cette épaisse multitude; et,
pour te témoigner combien j’attache de prix
même aux choses les plus simples, je ferais
attention jusqu’à la poupredont tu serais revêtu.

Je traduiraisles emblèmes gravés sur ta chaise
curule, et les sculpturesde l’ivoire de N umidie.
Lorsque tu serais arrivéau Capitole, et que lavic-
time immolée par ton ordre tomberait au pied
des autels, alors ce dieu puissant, ce dieu dont la
demeure est dans cette enceinte, m’entendrait ,
moi aussi, lui adresser en secret des actions de
grâces; et mille fois heureux de ton élévation
aux honneurs suprêmes, je lui offrirais du fond
de mon cœur plus d’encens que n’en brûlent les

cassolettes sacrées. Je serais là, enfin, présent au

milieu de tes amis, si la fortune moins cruelle
ne m’avait pasenlevé le droit de rester à Rome;

et ce plaisir, dont la vivacité se communique
seulement à ma pensée , serait alors partagé
par mes yeux. Les dieux ne l’ont pas voulu! et
peut-être est-ce avec justice, car à quoi me ser-
virait-il de nier la justice de mon châtiment?
Mon esprit, du moins, qui n’est pas exilé de
Rome , suppléera à mon absence. Par lui , je
contemplerai la robe prétexte et tes faisceaux;
je te verrai rendre la justice au peuple, etje
croirai assister moi-mème à tes conseils secrets.
Je te verrai tantôt mettre aux enchères (t) les
revenus de l’état pendant un lustre, et les affer-

Sed foret a populo tutu mihi dolce premi.
Prospicerem gaudcns , quantus foret sgminis ordo ,

Densaque quam longum turba teneret iter.
Quoque mugis noris quam me vulgaria tangent ,

,Spectsrem, qualis purpura te tegeret.
Signe quoque in sella nossem formata curuli;

Et totum Numidæ sculptile dentis opus.
At quum Tarpeias esses deductus in arecs ,

Dum castent jussu victima sacra tuo;
Me quoqne secreto grates sibi magnus agentem

Audtnet, media qui sedet leds, Deus.
anaque mente mugis plena quam lance, dedissem

Ter quater imperii lætus honore tui.
Hic ego præsentes inter numérarer alnicos;

Mitts jus urbis si mode tata (lat-eut.
Qnæque mihi sols capitur nunc mente voluptas ,

Tune oculis etiam percipienda foret.
Non ita Cœlitibus visum est, et ionitsn æquis:

Nain quid me puante causa uegata juvet?
Mente toman, que: sols loco non exsulst , utar:

l’rætextam, fasces adspieiamque tuas.

H24: mode te populo reddentem jura videbit ,
Et se secretis lingot adesse lacis.

T. IV.
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mer avec une probité scrupuleuse; tantôt faire
entendre au sein du sénat des paroles éloquen-
les , et discuter des matières d’utilité publique;
tantôt décerner des actions de grâces aux dieux
pour les Césars, et frapper les blanches tètes
des taureaux engraissés dans les meilleurs pâ-
turages.

Fasse le ciel qu’après avoir prié pour les
grandes nécessités de l’état , tu demandes
aussi que la colère divine s’apaise en ma faveur!
Qu’alors une flamme pure s’élève et se détache

del’autel chargé d’offrandes et favorise ta prière

d’un heureux présage! Cependant je ferai taire
mes plaintes, et je célébrerai en ces lieux, et
du mieux qu’il me sera possible, la gloire de
ton consulat. Mais un autre motif de bonheur
pour moi, et qui ne le cède en rien au premier,
c’est que l’héritier de ton éminente dignité doit

être ton frère; car ton pouvoir , Græcinus ,
expire à la fin de décembre, le sien commence
au premier jour de janvier. Fidèle à cette ami-
tié qui vous unit, tu partageras avec lui la joie
d’avoir possédé tour-à-tour les mèmes hon-

neurs ; tu seras fier de ses Faisceaux comme il
le sera des tiens : tu auras été deux fois consul,
comme lui-même le sera deux fois. La même
dignité sera restée deux fois dans la même fa-

mille. Quelque grand que soit cet honneur,
quoique la ville de Mars ne connaisse pas de di-
gnité plus élevée que celle de consul (2), cepen-

dant la main qui la décerne en rehausse encore

None longi reditus hastæ supponere lustri
Carnet , et exacts cuncta loute ilde.

Nunc lacera in media facundurn verbe senstu ,
Publics quærentem quid peut utilitas :

Nunc, pro Cœuribus, Superis decernere grates ,
Albave opimornm colla faire boum.

Atque utinam, quum jam fueris potion précatus ,
Ut mihi placetur numinis ira, toges l

Surgat ad banc vocem plena pins ignis ab ara,
Detque bonum veto lucidus omen apex.

lnterea , que parte licet, ne euncta queramur,
Hic quoque te festum consuls tempus agnm.

Altera latitiæ , nec cedens causa priori ,
Successor tanti frater honoris erit.

Narn tibi linitum summo, Græcine, deeembri
lmperium , Jani suscipit ille die.

Quœque est in vobis pictas, alterna feretis
Gaudia, tu fratrie iascibus, ille tuis.

Sic tu bis tuerie consul, bis consul et ille ,
lnque domo bimus conspicietur bouor.

Qui quanuam est ingens, et nullum Martin comme
Altins imperium consule Berna videt;

Multiplient tante! hune gravitas suctoris honorent , 51
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l’éclat, et l’excellence du don participe de la

majesté du donateur. Puissiez-vous donc ainsi,
toi et Flaccus, jouir toute votre vie de la faveur
d’Auguste! mais aussi, quand les affaires de
l’état lui laisseront quelque loisir, joignez alors,
je vous en conjure, vos prieresaux miennes ; et,
pour peu qu’un ventfavorable vienneà souffler
de mon côté, déployez toutes les voiles, afin de
relever sur l’eau ma barque enfoncée dans les
flots du Styx. Naguère F laccus commandaitsur
cette côte, et sous son gouvernement, Græci-
nus, les rives sauvages de l’Ister étaient tran-
quilles. ll sut c0nstamment maintenir en paix
les nations de Mysie . et son épée lit trem-
bler les Gètes si confiants dans la puissance de
leurs arcs. Par sa valeurimpétueuse, il a repris
Trosmis t5) tombée au pouvoir de l’ennemi , et
a rougi l’lster du sang des barbares. Deman-
de-lni quel est l’aspectde ces lieux , quels sont
les incommodités du climat de la Scythie , et de
combien d’ennemis dangereux je suis environné;
demande-lui si leurs flèches légères ne sont pas
trempée s dans du fiel de serpent et s’ils n’immo-

lent pas sur leurs autelsdes victimes humaines;
qu’il te dise si j’en impose, ou, si en effet, le
Pont-Euxin est bien enchaîné par le froid, et
si la glace couvre une étendue. de plusieurs ar-
putts dans la mer. Lorsqu’il t’aura donne tous
ces détails, informe-toi quelle est ma réputa-
tion dans ce pays; demande-lui comment s’y
passent mes longs joarsde malheurs. On nem’y
hait point, sans doute, et d’ailleurs je ne le mérite

Et majestatem re: data dantis babel.
Judiciis igitur liceat Flacœq ue tihique

Talibus Augusti tempos in omne frai.
Ut tamen a rerum cura propiore vacabit ,

Vota, precor, votis nddite vestra meis.
Et, si quem dabit aura sinum , laxute rudentés,

Exeat e Stygiis ut mea navis aquis.
Prinl’uit bis , Græcine, loris modn Flaccua; et illo

Ripa faro: Istri sub dure luta fuit.
Hic tenuit Mysaa gentes in pare lideIi;

Hic arru tisos terrait ense Gelas.
Bic captant Trosmin celeri virtute recepit ,

lnfenitque faro sanguine Danuhium.
Quœre loci l’aciem, Scythicique incommoda cœli;

Et quam viciuo terreur hosle roga.
Sintne lita: tenues serpentis felle sagittæ,

Fiat an humsnum victima dira reput.
Meutiar, an ment duralus frigore Ponlus ,

Et teneat glaciel: jugera mulla freti.
Hœc ubl narrarit , qui!) sit mea lama requin ;

Quoque modo peragam tempera dura, rom.

UVlDE.
pas : en changeant de fortune , je n’ai point
changé d’humeur. J’ai conservé cette tranquil-

lité d’esprit que tu avais coutume d’admirer
autrefois, et cette pudeur inaltérable qui se ré-
fléchissait sur mon viSage. Tel je suis loin de
vous , au milieu d’un peuple farouche, et
dans ces lieux où la violence brutale des armes
a plus de pouvoir queles lois. Cependant, GyræM
cinus, depuis tant d’années que j’habite æ
pays, ni homme, ni femme ni enfant ne peu-
vent se plaindre de moi. Aussi les T omîtes, toll-
chés de me»- malheurs, viennent-ils à mon se-
cours; oui, et j’en prends à témoin , puisqu’il

le faut, cette contrée elle-mème, ses habitants
qui me voient faire des vœux pour en sortir,
voudraient bien que je partisse; mais pour env
mèmes ils souhaitent que je reste. Si tu ne m’en

crois pas sur ma parole . crois-en du moins
les décrets solennels ou l’on me prodigue
des éloges, et les actes publics en vertu dea-
quels je suis exempté de tout impôt. Et
quoiqu’il ne convienne pas aux malheu-
reux de se vanter , sache encore que les
villes voisines m’accordent les mèmes privi-
lèges. Ma piété e5t connue de tous : tous, sur
cette terre étrangère, savent que dans ma mai-
son j’ai dédié un sanctuaire à César; qu’on y

trouve aussi les images de son fils si pieux , et
de son épouse, souveraine prêtresse, deux di-
vinités non moins augustes que notre nouveau
dieu. Afin qu’il ne manque a ce sanctuaire
aucun membre de la famille, on y voit encore

Née sumus hic odio , nec scilieet esse mercmur ,
Nec cum fortune mens quoque versa me! est.

“la quiet animo, quant tu Iaudare solebas ,
“le velus solito perslat in ore pudor.

Sir, ego sum longe; sic bic, ubi barbarul bottin
Ut fera plus valeant legihus arma l’oeil;

Rem , queut ut nullnm lot jam, Grmeine , per anna:
Femina de nabis , virre, puerve queri.

Hoc facit ut misero faveant adsintque Tomitæ;
Hœc quoniam tellus testilicanda mibi est.

llli me, quia velle vident, discedere malunt :
Respectu cupiunt hic. tanten esse sui.

Necmihi credlderls z exstanl decreta , quibus nos
Laudat, et immunes publics ocra l’acit.

Conveniens miseris hœc quanquam gloria non est ,
Proxima dant nabis oppida munus idem.

Nec pictas ignota mes est : videt hospita tellus
ln nostra sacrum Cæsaris esse domo.

Stout pariter natusque pins , conjuxque aaeerdol,
Numina jam facto non leviers Deo. .

Nets desit pars ulla damna, stat uterque nepotum , lm
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rable enliât ses voiles et les dirigeât. Il ne fut
pas non plus si malheureux d’entendre les
chants harmonieux des syrènes, et le suc du
lotos n’eut pour lui rien d’amer. Ah! j’a-
chèterais volontiers, s’il en existait encore, au
prix d’une partie de mes jours , des sucs qui
me feraient oublier ma patrie. Tu ne compa-
reras pas la ville des Lestrigons aux peuples
de ces pays que baigne l’lster au cours si-
nueux. Le cyclope ne sera pas plus cruel que
le féroce Phyacès; et encore quelle part a-t-il
dans les alarmes qui m’assiégent à tous mo-
ments? Si, des flancs monstrueux de Scylla,
s’échappent des aboiements sauvages, les vais-

seaux heniochiens sont autrement funestes
aux nautonniers et tu ne dois pas davantage
mettre en parallèle avec les terribles Achéens
le gouffre de Charybde, vomissant trois fois
les flots qu’elle a trois fois engloutis. Ces bar-
bares, sans doute, promènent plus audacieuse-
ment leur existence vagabonde sur la rive
droite du fleuve, mais l’autre rive que j’habite
n’en est pas pour cela plus sûre. lci la campa-
gne est nue. et les dèches sont empoisonnées;
ici, l’hiver rend la mer accessible au piéton;
et, sur ces ondes, où naguère la rame ouvrait
un passage, le voyageur, laissant [à son vais-
seau, poursuit sa route à pied sec. Les Romains
qui viennent ici disent que vous avez peineà
croire cet état de choses. Qu’il est malheureux

celui dont les souffrances sont trop cruelles

Nec bene sautantes labor est audtsse puellas;
Net: degustanti lotos smart! fuit.

Ho: ego , qui patriæ faciant oblivis , sut-ms
Parte mec vitæ , si modo dentur , emsm.

Nec tu contuleris urbem Lœstrygonis unqusm
Gentilms , obliqua quss obit lster squs.

Née vincet sævum Cyclope feritste Physoen ,

Qui quota terroris pars solel esse mei !
Scylla feria tronce quod latrat ab inguine monstris ,

Heniochæ nantis plus nocuere rates.
Net: potes infestis conferre Charybdin Achæis,

Ter licet epotum ter vomatilla fretum.
Qui quanuam dextre regionc licentius errant ,

Securum latus hoc non lumen esse sinnnt.
Hic agri infrondes, hic spicule tincta venenis;

Hic frets val pediti pervis reddit hyems z
Ut , qua remus iter pulsis modo feeerst undis ,

Siccus rontemta nave vistor est.
Qui veniunt istinc, vix vos sa credere dicunt :

Quam miser est qui fert saperiora Me l
Crede tamen : nec te causas neseire sinemus ,

Horrids Sarmaticum eur mare duret hyems.
Proximn sunt nabis plaustri præhentis formsm ,

OVIDE.
pour être croyables! Crois-moi. cependant ;
et je ne veux pas te laisser ignorer pourquoi la
mer des Sarmates est ainsi chaque hiver. Tout
près de nous est une constellation qui a la fi-
gure d’un chariot, et dont l’influence amène les

plus grands froids. C’est delà que souffle Bo-
rée, l’hôte ordinaire de ces rivages , et d’autant

plus violent qu’il naît plus près de nous. LeNo-

tus, au contraire, dont la tiède haleine souffle
du pôleopposé, n’arrive ici. d’aussi loin, que ra-

rement et d’une aile toujours fatiguée. Ajoutez
à cela les fleuves qui viennent se déchargerdans
œtte mer sans issue, etqui, par le mélange,
font perdre à l’eau salée une grande partie de
sa force. La se jettent le Lycus , le Sagaris , le
Penius, l’Hypanis, le Cratès et l’Halys aux ra-

pides tourbillons. La aussi se rendent le violent
Parthénius et le Cynapis, qui roule avec lui des
rochers; et le Tyras, le plus rapide tous; et toi
aussi, Thermodon, si connu des belliqueuses
Amazones; et toi. Phase , visité jadis par les
héros de la Grèce; et le Borysthène , et le
Dyraspe , aux eaux limpides; et le Mélanthe,
qui poursuit jusque-là et Sans liruitson paisible
cours; et cet autre qui sépare l’Asie de la sœur

de Cadmus , et coule entre elles deux; et œtte
foule d’autres enlin, parmi lesquels le Danube,
le plus grand de tous, refuse, ôN il, de reconnaî-
tre ta suprématie. Cette quantité d’affluents qui

viennent grossir le Pont-Euxin en altèrent les
eaux et en diminuent la force. Bien plus, sem-

Et que præcipuum sidera frigus tubent.
Hinc oritur Bonn , craque domesticus huis est ,

Et sumit vires a propiore loco.
At Notus, adverse tepidum qui spirat ab axe ,

Est proeul , et rams languidiorque venit.
Acide quod hie clause misœntur illumina Ponte,

Vimque fretum mulle perdit ab smne lusin.
Hue Lycus, hue Sagnris, Peniusque, Hypsnisque, Craies-

Influit, et crebro vorliee tortus Hslys z [que
Partheniusque repu , et volvens sexa Cynspes

stitur, et nullo tsrdior amne Tyran.
Et tu , famines: Tbermodon cognite turmæ;

Et quondam Grsiis , Phssi , petite viris ;
Cumque Borysthenio liquidissimus amne Dynspes ,

Et tacite persgens lene Melanthus iter ;
Quique duss terras Asiam Csdmique sororem

Separst , et cursus inter utramque facit.
lnnumerique alii , quos inter maximus alunes

Cedere Danubius se tibi , Nile, neget.
Copia tot laticum, quas auget , sdulterat undss ,

Nec pltitur vires æquor [aubers suas.
Quin etiam stagne similis, pigrœque paludi

Cœurleus vis est, diluiturque oolor. 02
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blableà un étang aux eaux dormantes d’un ma-

rais, il perd beaucoup de sa couleur, laquelle
n’est presque plus azurée. L’eau douce, plus

légère que celle de la mer, surnage; car le sel
qui domine en celle-ci la rend plus pesante. Si
l’on me demande pourquoi je donne tous ces
détails à Pédo . pourquoi je me suis amuse’à
les écrire en vers; j’ai passé le temps , répon-

drai-je, j’ai trompé mes ennuis; voilà le fruit
d’une heure ainsi écoulée. Pendant que j’écri-

vais, j’ouhliais quej’étais toujours malheureux

et 10ujours au milieu des Gètes. Pourtoi, qui
composes maintenant un poème en l’honneur
de Thésée (3), je ne doute pas que tu n’éprou-

ves les beaux sentiments qu’inspirc un si grand
sujet, et que tu n’imites le héros quetu chantes.
Or Thésée ne veut pas que la fidélité soit la
compagne du bonheur. Si gland qu’il ait été
par ses actions, et que le represr ment tes ver s,
dignes de sa renommée, on peut toutefois l’i-
miter en un point; chacun, par sa fidélité,
peut être un Thésée. Tu n’as pas à dompter,

armé du glaive ou de la massue, les hordes en-
nemies qui rendaient l’isthme de Corinthe pres-

que inabordable; mais il faut montrer ici que
tu m’aimes , hose tcoujours facileà qui la veut
bien. Est-il si pénible de conserver pur le senti-
ment de l’amitié? Mais toi , dont l’amitié me

reste tout entière, ne crois pas que les plaintes
qui s’exhalent de ma bouche s’adressent à toi.

lnnatat unda freto dulcis, leviorque marina est ,
Que: proprium miam de sale pondus babet.

Si roget [me aliquis sur sin! narrata Pedoni ,
Quidve loqui certis juverit istu madis;

Detinui , dicam , tempus , curssque fefelli :
Hum: l’ructum præsens adtulit hors mibi.

Ahluimus solito , dum scribimus isla . dolore ,
ln mediis nec nos sensimus esse Getis.

At tu , non dubito , quum carmine Thesea laudes ,
Muteriæ titulos quiu tueurs tua;

Quemque refera, imitera virum : vetat ille profecto
Tranquilli eomitem temporis esse lidem.

Qui quanqusm est l’actis ingens , et ronditnr a te
Vir tanto , quante debuit ore coui ;

Est tamen ex illo nobis imitabilc quiddam ,
loque [ide Theseus quilibet esse potest.

Non tibi sunt hosts: ferro clavaque domandi ,
Per quos vix ulli pervius Isthmos erat :

Scd prœstlndus amer, ros non operosa volenti.
Quis labor est puram non ternerasse (idem ?

llæc tibi , qui peut.“ indéclinatns alnico ,
Non est quod lingua dicta querente putes.

82!

LETTRE XI.

A GALLION.

Je ne pourrai qu’à peine me disculper, Gal-
lion (l), de n’avoir pas jusqu’à ce jour cité Ion

nom dans mes vers; car je ne t’ai pointoublié
lorsqu’un trait parti de Iamain d’un dieu m’attei-

gnit. Toi aussi, tu calmasla blessure en l’arro-
sant de tes larmes; et plût au ciel que, déjà
malheureux de la perte d’un ami, tu n’eusses
point en depuis d’autres sujets de plaintes! Mais

les dieux ne l’ont pas permis. Impitoya-
bles, ils ont cru pouvoir sans crime te ravir
la chaste épouse! Une lettre est venue dernière-
ment m’annoncer ton malheur et ton deuil, et
j’ai pleuré en lisant la cause de ton affliction.
Cependant je n’ose entreprendre, si peu sage
que je suis moi-mème, de consoler un homme
aussi sage que toi, ni te citer toutes les sen-
tences des philosophes qui te sont familières.
Si la raison n’a pas triomphé de ta douleur , je
présume que le temps l’aura beaucoup adoucie.

Pendant que la lettre m’arrive et que la mienne
te porte ma réponse, à travers tant de terres
et de mers, toute une année s’écoule. 1l n’est

qu’une occasion favorable pour offrir des con-
solations, c’est lorsque la douleur est encore
dans toute sa force, et que le malade a besoin
de secours; mais si la plaie du cœur commence
à se cicatriser avec le temps, celui-là la réveille

EPISTOLA XI .

GALLIONI.

Gallio, crimen erit vi: excusabile nobis ,
Carmine te nomsn non baboisse meo.

Tu quoque enim, memini, cœlesti cuspide [acta
Fovisti lacrymis vulnera nostra tuis.

Atque utinam , raptijactura læsus amici ,
Sensissea , ultra qnod quererere, nihil l

Non ita Dis placuit, qui te spoliare pudica
Conjuge rrudeles non habuere nefas.

Nunti nam luctus mihi nuper epistola venit,
Lectaque cum lacrymis sont tua damna meis.

Sed neque prudentem solari stultior ausim ,
Verbaque doctorurn nota referre tibi :

Finitumque tuum , si non ratione , dolorem
lpsa jam pridem suspicor esse mors.

Dum tua pervenit, dum litera nostra recurrrns
Tot maria se terras permeat , sunna shit.

Temporis oflicium solstia dicere cerli est;
Dum doler in cursu est, dum petit nager opem.

At quum longs (lies sedavit vulnéra mentis , l9



                                                                     

822

qui y touche mal à propos. D’ailleurs (et puis-
sent mes conjectures se vérifier!) tu as peut-
être déjà heureusement réparé par un nouvel

hymen la perte que tu as essuyée. ’

LETTRE XI l.

A TUTICANUS.

S’il n’est point fait mention de toi dans mes

livres. ton nom seul, ô mon ami, en est la
cause. Personne plus que toi ne me paraît digne
de cet honneur, si toutefois c’est un honneur
que d’avoir place en mes écrits. Les lois du
rhythme et la contexture de ton nom me gè-
nent, et je ne trouve aucun moyen de faire en-
trer ce dernier dans mes “T8. Car j’aurais
honte dele scinderen deux parties, l’une finis-
sant le. premier vers, et l’autre. commençant le
second;j’auraishonted’ahrégerunesylluheque

la prononciation allonge, et dtfle nommer Tu-
lirrinus ; je ne puis non plus l’admettre dansmes
vers en t’appelant Tulicanus, et changer ainsi
delongue en brève la premii-re syllabe; enlinje
ne pttis ô’er la [triieveté à la seconde syllabe, et

lui donner une quantité qui n’est pas dans sa
nature. On se moquerait de moi si j’osais dé-
ligurer ton nom par de telles licences; on dirait
avec justice que j’ai perdu la raison. Voila

Intetitpeslive qui foret illa , novai. j
Adde quod , atque utinam verum tibi venerit 0mm l

Conjugio l’elixjam potes esse novo.

EPISTOLA XII.

TUTICANO.

Quo minus in nostris ponaris, alnico, libellis ,
Nominis eflicitur conditione lui.

As! ego non aliuut prius hoc dignarer honore,
Est aliquis nostrutn si ntodo carmen honos.

Lex pedis oflicio, naturaque nominis obstant,
thque mecs adeas, est via nulla , modos.

Nom pndet in gentilles ite numen [indere versus ,
Desinat ut prior hoc, incipiatque minot:

Et pudeat, si le, que syllaba parte morntur,
Arctius adpellem , Tulitmnumque votent.

Nec potes in versum Tutieani ntorc venire,
Fiat ut e longe syllaba prima hrevis.

Aul producatur, que: nunc correptius exit,
lût sil porrecta longe seconda mon.

His ego si vitiis ausim corrumpere numen .

UVIDE.
pourquoi mon amitié ne t’a point encore payé
sa dette; mais enfin je m’acquitte aujourd’hui

envers toi avec usure. Je te chanterai surquel-
que mesure que ce soit; je t’enverrai des vers, à
toi quej’ai connu enfant. enfant moi-méme,à toi
que, pendantceslongues aunées qui nousvieillis-
sent également l’un et l’autre,j’aimai de tout
l’attachement d’un frère pour son frère. Tu me

donnas d’excellents conseils; tu l’us mon guideet

mon compagnon lorsque ma main, débile en-
core, dirigeait mon char dans des routes pour
moi toutes nouvelles; plus d’une fois, docile à la
censure, je corrigeai nit-s ouvrages : plus d’une
fois, suivant mt vn avis, tu retouchas toi-mèmeles
liens,quand,inspïre’ parles Muses, tu composais
cette Pltéat-ide, digne du chantre de Lle’onie.
Cette amitié constante , cette uniformité de
goûts , qui nous ont liés des notre plus tendre
jeunesse, se sont continues sans altération jus-
qu’à l’âge où nos cheveux ont blanchi. Si tu

étais insensible à ces souvenirs, je te croirais
un cœur attssi dur que le fer recoutert d’une
enveloppe de diamants impénétrables. Mais la
atterre et les frimas. ces deux iléaux qui me ren-
dent le séjourdu Pont si odieux , auront plus tôt
leur terme: Bouée souillera la chaleur. et l’Aus-
ter le froid; les rigueurs ntèutede ma destinée
s’adouciront, avantque tuu’aies plusd’entrailles

pour un ami dis;;rat-ié.Loin demoi laCrainted’un

mal qui serait le comble de mes malheurs! Ce
mal n’est point, et il ne sera jamais. Seulement

Ridear, et merito pet-tus haberc ueger.
Haie milii causa fuit diluti muneris hujul ,

Quod meus adjecto l’œuvre reddet ager.

Teque canam quacumque nota : tibi carmina mithm ,
Panne mihi puero cognite pœne puer;

Perque tut annorum seriem , quot habemus uterque ,
Non mihi, quant fratri frater, annate minus.

Tu bonus hortatnr, tu duxque comesque fuisü ,
Quum regerem tenera frima novella manu.

Sæpe ego correxi suh te censore libelles;
Sœpe tibi admonitu [acta litura mec est,

Dignam Mœoniis l’hæacida condere chartis

Quum le l’ierides perdocucre (une.

Hic tenor , htec viridi concordia cœpta juvcnta
Venit ad alhenles iiIahelaela comas.

Quo: nisi le moveant , duro tibi pectora ferro
Esse, se] inviclo clause adamantc putem.

Scd prius huic desin! cl. bellum et frigo“: terrir,
lnvisus nabis quæ duo Pontus habet ;

lit tcpidus lioreas, et sit præirigidus Auster ;
Et posait fatum mollius esse menin ,

Quam tua siut lapse præcordia dura sodali :
Hic cumulus nostris absit, abcstque, malis.
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emploie pour moi toute la faveur dont tu jouis
près des dieux etsurtout près de celui sur lequel
tu dois le plus compter, et qui t’a élevé aux plus

hauts honneurs; fais qu’en défendant l’exilé
par ton zèle persévérant mes voiles n’attendent

pas en vain un souffle favorable. ’l’u me de-
mandes quelle recommandation j’ai à t’adres-
ser? Que je meure si j’en sais rien moi-mème:
mais que dis-je? ce qui est déjà mort peul-il
mourir encore? Je ne sais nicequeje dois faire.
ni ce que je veux, ni ce que je ne veux pas ;
j’ignore moivmème ce qui peut m’être utile.

Crois-moi, la sagesse est la pi entière à fuir les
malheureux; le sens commun la suit aussi bien
que les conseils de la fortune. Cherche toi-
même, je t’en prie, quels services tu peux me
rendre, et s’il est quelques chemins pour parve-
nir à réaliser mes vœux.

LETTRE XII].

A CARUS.

Toi qui mérites de compter parmi mes plus
fidèles amis, toi qui es si bien nommé Carus,
reçois mes vœux. La couleur de ces tablettes,
le rhythme de ces vers, t’indiqueront sur-le-
champ d’où te vient cette lettre. Ces vers n’ont

sans doute rien de merveilleux ; cependant ils ne

Tu modo’per Superos, quorum certissimus ille est,
Quo tutts adsidue principe crevil. honor;

Ellice , constanti prologum pieute luendo ,
Ne sporula meam tissent surs ratein.

Quid mandem, (luteras : percuta , nisidicere vix est ,
Si modo qui periit, ille perire potent.

Net: quid ogam invenio, nec quid nolimve, relions;
Nec satis militas est mes nota mibi.

Crede mihi, miseras prudeulia prima relinquit,
Et sensus cum re consiliumquefugit.

lpse, precor, quarras, qua nim tihi parte juvendus ,
Quoqne viam facies ad mes vote vade.

EPlSTOLA Xlll.

CABO-

0 mihi non dubios inter memorande sodqles,
Quique, quod es vere, Gare, voearis, ave.

Unde saluteris, color hic tibi pralinas index,
Et slruclurn mei carminis esse polest ;

Non quia mirilica est, sed quad nec publics certe;
Qualis enim cunque est, non lute! esse meam.

825

ressemblent pas à ceux de tout le monde, et.
quels qu’ils soient. on voit de suite que je suis
leur père. Toi aussi, quand même tu effacerais
les titres de les ecrits, il me semble que j’en
reconnaîtrais toujours l’auteur au milieu de

mille autres ; je les distinguerais à des signes
certains.

L’auteur s’y décèle par une vigueur digne

d’Hercule, digne du héros que tu chantes.
Ainsi ma muse se trahit par une certaine allure
qui lui est propre, et peut-être même par ses
défauts. Si Nirée était remarquable par sa
beauté, ’l’hersite frappait aussi les regards par

sa laideur. Au reste, tu ne devrais pas l’éton-
ner de trouver des défauts dans des vers qui
sontpresque l’œuvre d’un Gètc (i). Hélas ! j’en

mugis! j’ai écrit un poème en languege’tique ;

j’ai adapté nos mesures à des paroles barbares.
Cependant félicite-moi, j’ai su plaire aux

Gèles , et déjà tes peuples grossiers commen-
cent à m’appeler leur poële. Vous me de-
mandez (le quel sujet j’ai fait choix. J’ai chanté

les louanges de César; et sans doute le dieu
m’a secondé dans cette tentative nouvelle; j’ai

appris a mes hôtes que le corps d’Auguste , le
père de la patrie , était mortel, mais que l’es-
sence divine était retournée au ciel; que le fils
qui, après bien des résistances, et malgré lui,
a pris en main les rênes de l’empire,égalaitdéjà

les vertus de son père (2); que tu es, O Livie,
la Vesta de nos chastes Romaines, toi qui te

lpso quoque utohartæ titulum de front: revenus,
Quod sil. opus, videor diœre pesse, tuum.

Quamlibet in multis positus nomme libellis ,
Parque observalas inveniere nous.

Produnt auctorem vires, quas Hercule (lignas
Novimus , nique ilIi, quem canis, esse pares.

El mes Musa potest, proprio deprensa colore,
lnsignis vitiis forsitan esse suis.

Tarn male Thersiten prohibebal forma latere ,
Quam pulchra Nil-eus conspiriendus erat.

Nec le mirari, si sinl. vitiosa, decehil
Carmina, qua: laciam pæne posta Getes.

Ah pndet! et Gelico scripsi sermonc libellum ,
Slruclaque suni. noslris barbara verbe madis.

Et placui, graine mihi, cœpiqne posta:
Inter inhumanos nomen habere Getns.

Materiatn quœris ? laudes de Cæsare dixi :
Adjuta est norias numine noslra Dei.

Nam patris Augusli docui mortale fuisse
Corpus ; in ætherias numen ablsse doulos :

Esse parmi, virtute palri, qui lrœna conclus
Sæpc recusati ceperil. imperii :

Esse pudicarnm le Vestam, Livia , matrum ; 29
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montresaussi dignede ton fils que de ton époux;
qu’il existe en outre deuxjeunes princes (5) , les
fermes appuis du trône de leur père , et qui
ont déjà donné des preuves certaines de leur
noble caractère. Après avoir lu ce poème, en-
fant d’une muse étrangère , et lorsque j’en
étais arrivéà la dernière page , tous ces bar-
bares agitèrent leurs tètes , et leurs carquois
chargés de flèches , et leurs bouches firent en-
tendre un long murmure d’approbation. a Puis-
que tu écris de telles choses sur César, me dit
l’un d’eux , tu devrais être déjà rendu à l’em-

pire de César. a
Il l’a dit, Carus , et voilà pourtantle sixième

hiver que je suis relégué sous le pôle glacé.
Les vers ne sont bons à rien; les miens ne

m’ont été que trop funestes autrefois; ils fu-

rent la cause première de mon malheureux
exil. Je t’en conjure, ô Carus, par cette union
que le culte divin des Muses a fait naître entre
nous , par les droits d’une amitié respectable à

tes yeux, (et si tu entends ma prière, puisse
Germanicus, imposant à ses ennemis les chaînes
du Latium, préparer aux poëles de Rome une
matière féconde! Puissent se fortifier de jour
en jour ces enfants si chers à nos dieux, et
dont, pour ta plus grande gloire , tu surveilles
l’éducation! ) Je t’en conjure, dis-je, emploie
tout ton crédit à me sauver un reste de vie déjà
près de s’éteindre si l’on ne change le lieu de

mon exil !

Ambignnm nato dignior, aune vire :
Esse duos juvenes, firme adjumenta parentis,

Qui dederint animi pignora œrta sui.
Hœc ubi non patria perlegi scripta Camœna,

Venit et ad digitos ultime charte mecs;
Et caput, et plcnas omnes movere pharetras;

Et longum Getico murmur in ore fuit.
Atque aliquis : Scrihas hase quum de Cæsare, dixit,

Cæsaris imperio restituendus cran.
“le quidem dixit, sed me jam , Cure, nivali

Sexta relegatum bruma euh ne videt.
Carmina nil prosunt z nocuerunt carmina quondam,

Primaque tam minera: causa fuere fugue.
At tu prr studii communia fœdera sacri.

Par non vile tihi nomen amicitiæ;
Sic capto Latiis Germanium haste cntenis ,

Malerinm vestris adl’erat iugeniis ;

Sic valeant pueri, votum commune Deorum ,
Quos laus l’orntandos est tibi magna (lalos ;

Quanta potes, puche nostrœ moments saluti,
Ollæ nisi mutule nulle future loco est.

OVlDE.

LETTRE XIV.

A TUTICANUS.

Je t’envoie ces vers, à toi dont naguère j’ac-

cusais le nom de ne pouvoir s’ajuster à la me-
sure.

Tu ne trouveras ici rien qui t’intéresse, si
ce n’est que ma santé se soutient comme elle
peut; mais la santé même m’est odieuse dans

cet affreux pays. etje ne souhaite rien tant au-
jourd’hui que d’en sortir. Mon unique souci
est de changer d’exil; toute autre contrée me
sera délicieuse au prix de celle que j’ai actuel-
lement sous les yeux. Lancez mon vaisseau au
milieu des Syrtes, à travers ces gouffres de
Charybde , pourvu que je sois délivré de ce
pays, dont la vue m’est insupportable; le Styx
lui-même, s’il existe, je le préférerais à l’lster;

et s’il est un abîme plus profond que le Styx.
je le préférerais encore.

Le champ cultivé est moins ennemi des her-
bes stériles , l’hirondelle est moins ennemie des
hivers qu’Ovide du voisinage des Gètes bel-
liqueux. A ces paroles, les habitants de Tomes
s’indignent contre moi, et mes vers ont soulevé
la colèrepublique. Ainsi donc , je ne cesserai par
mesvers d’attirer sur moi le malheur, et mon es-
prit peu sage me sera doncune sourced’éternels
châtiments? Mais d’où vient que j’hésite encore

à me cOnper les doigts pour ne plus écrire, et
que, dans ma folie , je continue à manier ces ar-

EPISTOLA XIV

TUTICANO.

Ham tibi mittuntur, quem sain modo carmine queslus
Non aptum numeris nomen hahere mais.

ln quibus, excepte quod adhuc utcunque valemut,
Nil te præterea quad juvet, invrnies.

lpsn quoque est invisa talus; suntque ultima vota ,
Quolibet ex intis sciliœt ire locis.

Nulle mihi cura est, terra quam muter ut ista,
Hac quia, quam video, gratior omnis erit.

In medias Syrles, medium men velu Charybdin
Mittite, præsenli dum car-camus hume.

Styx quoque, si quid en est, bene commutabitur Istro,
Si quid etinferius, quam Styga, mundus hahet.

Gramina cultus ager, frigus minus odit hirundo,
Proxima Marticolis quam loca ano Getis,

Talia succensent propter mihi verbe Tomitæ.
haque carminihus publica mon] mois.

Ergo ego cessaho nunquam par carmina lædi;
l’lcctar cl ittcauto sctnper ah ingcnio ?

Ergo ego, ne scribain, digitos inriderc cunctm’, la
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mes qui m’ont été si fatales? Mes regards cher-

chent de nouveau ces écueils où je muchai
jadis, ces ondes perfides où vint échouer mon
vaisseau. Mais je n’ai rien fait, habitants de
Tomes , qui doive vous offenser.

Si je hais votre pays, je ne vous en aime
pas moins. Parcourez tous ces ouvrages que
j’ai produits dans mes veilles, vous n’y trou-
verez pas un mot de plainte contre vous. Je me
plains du froid , des incursions qui nous me-
nacentde toutes parts, et d’un ennemi qui vient
sans cesse assiéger vos remparts. J’ai souvent
déclamé, et avec raison, contre le pays, mais
non contre les hommes; et vous-mèmes , vous
avez plus d’une fois accusé le sol que vous ha-

bitez.
La muse du poële antique qui chanta la cul-

ture osa bien dire qu’Ascra était un séjour
insupportable en toute saison; et. pourtant celui
qui écrivait ainsi était né à Ascra (t ), et Ascra ne

s’irrita point contre son poële. Quel homme eut

pour sa patrie plus de tendresse que le sage
Ulysse? et cependant c’est de lui qu’on sait que
sa patrie n’était qu’un rocher stérile. Scepsius,

dans ses écrits pleins d’amertume, n’attaque pas

le pays, mais bien les mœurs de l’Ausonie (2) ;
il mit en cause Rome elle-mème, et leutefois
Rome souffrit avec patience ces invectives et
ces mensonges, et sa langue insolente ne lui
attira rien de fâcheux. Mais un interprète mal-
adroit excite coutre moi la colère du peuple

Telaqne adhuc démens, que nocuere, lequor ?
Ail veteres scopulos iterum devertor, ad illas,

ln quibus offendit naufrage puppis, aquas.
Sed nihil admisi ; nulla est. mea culpa, Tomitæ ,

Quos ego, qunm loca nim vestra perclus, amo.
Quilibet. excutiat nostri monumeuta laborîs,

Litera de vohis est mes questa nihil.
Frigus, et incursus omni de parte limandes ,

Et quod pulaetur munis ah hosts, queror.
ln loca , non humines , veriasima crimina dixi :

Culpatis natrum vosquoque sæpe solum.
Esset perpétue sua quam vitabilis Ascra ,

Ausa est agricolæ Musa docerc senia.
Minerai. terra genitus, qui scripsit, in illa 5

lntumuit vali nec lumen Ascra suo.
Qui: patriam sellerie magis diluit Ulysse?

Hoc tamen asperitas indice nota loci est.
Non lotta, scd mores dictia vexavit amaris

Scepsius Ausonios, actaque Rama rea est.
Pulsa tumen passa est æquo convicia mente,

0hluit auctori nec fera lingua suo.
Atmalus interprea, populi mibi conclut. item,
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de Tomes , et appelle sur ma muse un nouvel
orage. Plut au ciel que mon bonheur fût égal
à mon innocence! Le lie! de ma bouche n’a
encore blessé personne ; et quand j’aurais l’âme

plus noire que la poix d’lllyrie, ma critique
ne s’adresserait jamais à un peuple si constant
dans l’amitié qu’il me porte. Habitants de To-

mes, la douce hospitalité que je reçois de vous
et votre humanité dénotent suffisamment vo-
tre origine grecque. Les Péligniens, mes com-
patriotes, et Sulmone, où je suis né, n’auraient
pas été plus sensibles que vous à mes malheurs:

vous venez encore de m’accorder un honneur
que vous accorderiez à peine à celui que la
fortune aurait respecté; et encore à présent je
suis le seul qui, sur ces bords, ait été jusqu’à
ce jour exempt d’impôts; le seul, dis-je , à l’ex-

ception de ceux à qui la loi confère ce priiilége.
Vous avez ceint mon front d’une couronne sa-
crée, hommage que j’ai été contraint de rece-

voir de la bienveillance publique. Autant Latone
aime Délos, qui seule lui offrit une retraite
lorsqu’elle était errante , autant j’aime Tomes,

où , depuis mon bannissement jusqu’à cejour,
j’ai trouvé une hospitalité inviolable. Plût aux
dieux seulement qu’on pût espérer d’y vivre

en paix, et qu’elle fût située dans un climat
plus éloigné du pôle glacé!

laque novum crimen carmina noms vocal.
Tant l’elix utinam , quam pectore caudidus, calcin l

Eutat adhuc nemo saucius ore mec.
Adde, quod myrica si jam pice nigrior essem ,

Non mordeuda mihi tut-ha Edelis erat.
Molliter a robin mea sors excepta, Tomitæ,

Tom mitas Graiosindicat. esse vires.
Gens Inca Peligni , regioque domestica Sulmo,

Non potoit nostris lenior esse malis.
Quem via incolumi cuiquam aalvoque daretis ,

la (lotus a vohis est mihi nuper honor.
Solus adhuc ego sum veatris immunis in cris ,

Exceptis, si qui monera lexis habent.
Tempora sacrais inca sont velata corons ,

Publicus invito quatn favor imposuit.
Quam grau est igitur Latouœ Délia tellus ,

Errauti tutum qua dédit. uns locum ,
Tarn mihi cars Tamis; patria que: sade fugati:

Tempua ad hoc nabis hospita llda manet.
Dt modo lecissent , placide spam passet liahere

Paris , et a galido longius ne foret !



                                                                     

826

LETTRE XV.

A snxrus POIPÉE.

S’il est encore au monde un homme qui se
souvienne de moi, et qui s’informe de ce que
moi, Ovide, je fais dans mon exil. qu’il sacheque
je dois la vie aux Césars, et la conservation de
cette vie à Sextus; à Sexttts , qui , après les
dieux, est le premier dans mon affection. Si, en
effet. je passe en revue les différentes phases
de ma déplorable existence, il n’en est pas une
seule qui ne soit marquée par ses bienfaits: ils
sont tout aussi nombreux que les graines ver-
meilles enfermées sous l’enveloppe flexible de la

grenade dans un jardin fertile. queles épis des
moissons de l’Afrique , que les raisins de la
terre du Tmole, que les oliviers de Sicyon et
les rayons de miel de I’Hybla. J’en fais l’aveu,

tu peux invoquer mon témoignage; Romains,
signez tous, il n’est pas besoin de l’autorité des

lois :ma parole suffit; tu peux , quelque mince
que soit ma valeur, me compter dans ton patri-
moine ; je veux être une partie, si faible qu’elle
soit, de ta fortune. Comme ta terre de Sicile est
celle où Philippe régna jadis , comme la maison
qui s’étend jusqu’au forum d’Auguste, et ton

domaine de Campanie, les délices de son maître,

comme enfin tous les biens que tu possèdes par
droit d’héritage ou d’achat (appartiennent
sans contredit, ô Sextus, ainsi je t’appartiens
moi-mème: triste propriété, sans doute, mais qui

t
EPISTOLA XV.

SEXTO mammo.

Si qui! edhuc unquatn nostri non immemor exam,
Quidve relegatus Nue , requirit , ogam z

Cænribus vitam, Sexto debere salutem
Me sciai : a Superis hic mihi pritnus erit.

Tampon mm minera: complectnr ut omnia vitæ,
A meritis hujus pars mihi nulla vocal;

Quai numero tot sont, quot in horto fertilis arvi
Punica euh lento cortice grena tubent;

Africn quot segetes , quot Tmolia terra racemos ,
Quot Sicyon baous , quot parit Hylila favos.

Coniiteor, teston licet; signate, Quirites :
Nil opus est legum viribus; ipse loqnor.

Inter opes et me , rem plrvnm , pone paternes :
Pars ego nim camus quantulacumque lui.

Quam tua Trinacria est, regnataque terra Philippo,
Quam domus Augusta continuata fore;

Quam tua, rus oculis domini , Campania , gratutn ,
Quæque relicta tibi , Sexte , vel cuite tentas,

Tain tuus en ego mm; cujus te immere trisli

(iVlDE.
te donne au moins le droit de dire que tu pos-
sèdes quelque chose dans le Pont. Plaise aux
dieux que tu le puisses dire un jour! Que j’ob-
tienne un lieu d’exil plus favorable, et que, par
conséquent, tu aies ton bien mieux placé! Mais
puiSque telle est la volonté des dieux, tâche
d’apaiser par tes prières ces divinités aux-
quelles tu rends chaque jour tes pieux hom-
mages , car ton amttié prouve mon innocence
autant qu’elle aime à me consoler dans mon in-
fortune. Je t’implore d’ailleurs avec pleine con-
fiance; mais tu sais que,lorsmême qu’on descend
le fil de l’eau. le set-ours des rames seconde en-
core la rapidité du courant.Je rougis delefaire
toujours la même przère, et je crains de te Causer
de trop justes ennuis; mais qu’y faire? le
désir est une chose qu’on ne peut modérer;
pardonne , tendre ami, à mes importunités fati-
gantes; souvent je voudrais bien t’écrire sur
tout autre sujet, mais toujours je retombe sur
le même, et ma plume elle-mème me ramène
à ce triste lieu commun. Cependant, soit que
ton crédit ait pour moi d’heureux résultats,
soit que la Parque inflexible me condamne à
mourir sous ce pôle glacé, mon cœur recon-
naissant se rappellera toujours tes bons offices;
toujours cette terre où je. passe ma vie m’en-
tendra répéter que je suis à toi, et non.seule-
ment cette terre, mais encore toutes celles qui
sont sous le ciel, si ma muse peut. jamais s’ou-
vrir un passage à travers le barbare pays des
Gètes; oui, l’univers saura que tu m’as sauvé

Non potes in Ponte diacre tubera uihil.
Atque ulinam posais, et detur amicius ammi i

Banque tuam ponce in tneliore loco t
Quod quoniatn in Dis est, tenta lenire précendo

Numinn , perpétue que pieute colis.
Étrurie nain tu vix est discerneœ nostri

Sis urgumentum majas , un auxiliutn.
Nec dubitaus oro : sed tiumine saupe secundo

Augetur remis cureur eunti: aquœ.
Et putiet , et metuo, semperque endemque preuri;

Ne subeant anime tu“: juste tue.
Vol-nm quid l’aciem? re: imtnoderttta cupido est:

Da veniatn vitio, mitis lanice, men.
Scribere sœpe nliud eupiens delebor eodetn :

Ipsa locum per se litera nostra rognt.
Sen tamen effectue babitura est gratin ; son me

Dura jubet golido l’rca sui) ne mari;
Semper inoblita repetam tua munera mente ,

Et men me telius audiet esse tuum.
Attdiet et cœlo positl est quecttnque nul) illo ,

Transit nostrl faros si mode Musa Getu.
Teque mcæ causam servatoretnque salmis, .H
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la vie, et que je sans plus à toi que si tu m’avais
acheté à prix d’argent.

y...-
LETTRE XVI.

A UN ENVIEUX.

Pourquoi donc , envieux , déchires-tu les
vers d’Ovide, qui n’est plus? La mort n’étend

pas ses droits destructeurs jusque sur le génie;
la renommée grandit après elle, etj’avais déjà

quelque réputation quand je comptais encore
parmi les vivants. Tels llorissaientalors, et Marv
sus, et l’eloquent Rabirius (1), et Macer, le chan-
tre d’llion, et le divin Pédo (2), et Carus (5),
qui, dans son poème d’Hercule, n’aurait pas
épargné Junon, sidéjii Hercule n’eût été le gen-

dre de la déesse ; et Sévère (4), qui a donné au

Latium de sublimes tragédies; et les deux Pris-
ons, avec l’ingénieux Numa (5); et toi, Monta-
nus (ü), qui n’excelles pas moins dans les vers
héroïquesquedans les versinégaux, et qui as ex-

ploitélesdeuxgenresau profitdeta gloire; etSa-
binns qui fit écrire à Ulysse (7), errant depuis
deux lustres sur une mer irritée, des lettres
adressées à Pénélope, mais qu’une mort pré-

maturée a enlevé à la terre , avant qu’il ait mis
la dernière main à sa T rézène et à ses F astes ; et

Largus, qui doit ce surnom à la fécondité de
son génie , et qui conduisit dans les plaines de

Meque tuum libra norit et sara magis.

EPlSTOLA XV].

A!) IN VIDUM .

lnvide, quid laceras Nasonis carmina rapti?
Non solet ingeniis summa nocere dies.

Famaque post aineres major venit : et mibi nomen
Tune quoqne, quum vivis adnumerarer, crut;

Quum foret et Marsus, magique Rabirius oris,
lliacusque Macer, sidereusque Pedo;

Et, qui Junoncm læsisset in Hercule , Carus,
Junonis si non jam gener ille foret;

Quique dédit Latio carmen tragule Severus;

Et cum subtili Priscus uterque Numa;
Qnique vel imparibus numeris , Montane, val æquis

Sulticis , et gemino carmine nomen babas;
Et qui Panelopœ rescribere jussit Ulyssem,

Errantem sœvo par duo lustra mari;
Quique suam Trœzena, imperfectumque dierum

Descruit céleri morte Sabinus opus;

lngeniique sui dictus rognomine Largus,
Gallica qui Phrygium duxit in arva sellent ;
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la Gaule le vieillard phrygien (8); et Camerinus,
qui a chantéTroie, conquise par Hercule; etTus-
cus (9). qui s’est rendu célèbre par sa Phylüs;

etle poële de la mer, dont les chants semblent
être l’œuvre des dieux mèmes de la mer; et cet

autre qui décrivit les armées lybiennes et leurs
combats contre les Romains (10); et Marius,
cet heureux génie qui se prêtait à tous les gen-
res; et Trinacrius, l’auteur de la Perséide; et
Lupus (il), le chantre du retour de Ménélas et:
d’Hélène dans leur patrie; et le traducteur de la
Phéacide (l2), inspirée par Homère; toi aussi,
Rufus (15), qui tiras desaccords de la lyre de
Pindare; et la muse de Turranus (l4), chaussée
du cothurne tragique; et la tienne, Mélissus (l5),
plus légère et chaussée du brodequin. Alors,
pendant que Varus et GraCchus (l6) faisaient
parler les tyrans inhumains, que Proculus (t7)
suivait la pente si douce tracée par Callimaque;
queTityre (18) conduisait ses troupeaux dansles
champs de ses pères, et Gratius (l9) donnait des
armes au chasseur; que Fontanus (20) chantait
les Naïades aimées des Satyres ; que Capella(2l)
modulait des strophes inégales; que beaucoup
d’autres, qu’il serait trop longr de nommer, et

dont les vers sont entre les mains de tout le
monde,s’exerçaient alors dans la poésie;qu’en-

(in s’élevaient de jeunes poètes dont je ne dois

point citer les noms , puisque leurs œuvres
n’ont pas vu le jour; et parmi eux, cependant,
je ne puis te passer sous silence, ô Cotta (22), toi

Quiqne osait domitam Csmerinus ab Hercule Trojsm;
Quique sua numen Phyllide Tuseus babet;

Velivolique maris vates, cui credere posais
Carmina œruleos composuisse Deos;

Quique scies Libyens , Romanaque prælia dixit;
Et Marius, scripti (lester in omne genus;

Trinacriusque suai Perseidos auster; et auctor
Tantalidœ reducis Tyndaridosque, Lupus ;

Et qui Mœoniam Phæacida vertit; et una
Pindaricæ lidicen tu quoque , Raie , lyres;

Musaque Turrani , tragicis innixa cothurnis;
Et tua cum socoo Musa, Melisse, levis :

Quum Varus Graccbusque darent fera dicta tyrannis;
Callimachi Proculus molle teneret iter;

Tityrus antiquas et erat qui pasceret herbas ;
Aptaque venanti Gratins arma darct;

Naldas a Satyris caneret Fontanus amahs;
Clauderet imparibus verba Capelle modis.

Quumque forent alii, quorum mibi cuncta referre
Notnina longs mon est, carmina valgus habet;

Essent et juvenes, quorum quad ineditn cura est,
Appellandorum nil mihi juris adest ;

Te tamen in turba non ausim , (lotta , silere , M
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l’honneur des muses et l’une des colonnes du

barreau; toi qui, descendant des Colta par ta
mère, et des Messala par ton père , représentes
à la fois les deux plus nobles familles de Rome.
Alors, auImilieu de ces grands noms, ma muse,
si je l’ose dire, occupait glorieusement la re-
nommée , et mes poésies trouvaient des lec-
teurs. Cesse donc, Envie, de déchirer un exilé;

Pieridum lumen, prmidiumque lori;
Materne: Coma oui Meunllasque paternol

Maxima nobililas ingeminaü dedit.
Diacre si les est, clam men nomine Musa ,

Algue inter lento: , que legeretur, crut.
Ergo submotum patrie pmscindere ,livor ,

OVIDE.
cesse , cruelle, de disperser mes cendres. J’ai
tout perdu, hors un souille de vie qu’on ne m’a
laissé sans doute que pour servir d’aliment à
mes malheurs, et pour m’en faire sentir toute
l’amertume. A quoi bon enfoncer le fer dans
un corps inanimé? Il ne reste plus d’ailleurs en
moi de place à de nouvelles blessures.

Desine; neu cinem spume , mente , mon.
Omnia perdidimul : hulununodo vil! relicla est ,

Prœbeat ut selinum materilmque malis.
Quid juvut enlinctos ferrum dimiltere in “lus?

Non babel in nabi: jam nova plus! looum. a!
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NOTES

DES PONTIQUES.

LIVRE PREMIER.

une: enlisas.
(t) Il y avait déjà quatre ans qu’Ovide était exilé;

le poète avait alors 56 ans. On peut voir la neuvième
élégie du troisième livre des Tristes, sur l’origine du

nom et de la ville de Tomes, dont, en général, il ne
parle jamais que d’une manière un peu vague.

(2) Ovide plaeelesGètes sur la rive droite du Danube.
Suivant Hérodote (liv. IV, ch. 95 ), ils habitaient les
deux rives; Tomes est donc située dans le pays des
Bêtes.

(5) On croit que ce Brutus auquel Ovide adresse sa
première lettre des Pontiques était fils de celui qui
poignarda Jules-César dans le sénat, et quise tua lui-
mêmc après la bataille de Philippes, qu’il perdit contre

Auguste.

(4) Il s’agit ici des bibliothèques publiques. Ovide,
dans la première élégie du liv. lll des Tristes , se plaint
déjà qu’un de ses ouvrages n’ait pas trouvé de place

dans la bibliothèque du mont Palatin , et dans celle qui
était dans le vestibule du temple de la Liberté.

(5) Mare-Antoine était l’ennemi déclaré d’Auguste,

qui souffrit et dédaigna ses injures. (Tacite, Ann.,
liv. 4, ch. 54-.)

(6) Cicéron nous apprend ( Acad. Il, liv. l, ch. 5)
que Brutus n’était pas seulement un grand capitaine,
mais aussi un des philosophes les plus célèbres de son

temps.

(7) Il s’agit ici de Diane Ariciue, du nom d’Aricie,
ville d’ltalie , près de laquelle elle avait un temple, et
ou elle avait été transportée , dit-on, par 0reste , de la

Tauride.

(8) On croyait qu’lsis privait de la vue ceux qui,
après avoir juré par son nom , violaient leur serment.

LETTRE Il.

(l) CeFabius Maximua était un des favoris d’Auguste,

et appartenait à l’une des familles les plus anciennes de
Rome.

(2) Nous suivons ici le texte de Lemaire, qui réunit
avec raison cette seconde partie a. la première , pour
n’en faire qu’une seule et même lettre, contrairement

à plusieurs ,antres éditions qui commencent à ce mot
une autre lettre.

(3) L’expression dm 0restea pourrait faire croire
qu’il s’agit ici d’lphigénie, sœur d’Oreste; mais il s’agit

de Diane adorée en Tauride , et dont Iphigénie était la

prêtresse. Ovide appelle encore cette déesse (m1.. liv.
XV , v. 489) Diana Gressa , part-e qu’Oreate près
d’être immolé par sa sœur, fut reconnu par elle , et tous

deux quittèrent secrètement la Tauride en emportant
la statue de Diane.

(4) Marcia était la femme de Maximus. Voy. Tac.
ann. liv. l, ch. 5.

(5) Auguste était llls d’Accia; la sœur d’Acria est la

tante d’Auguate, dont parle ici le poète.

LETTRE 1H.

(4) Longues piques macédoniennes.

(2) Rutiliua , personnage aussi savant que probe ,
fut condamné à l’exil, par suite de la haine que lui
portaient les chevaliers. “appelé à Rome par Scylla ,
il refusa cette faveur d’un homme dont on n’osait alors

rien refuserq (Val. Max. liv. VI, ch. 4.)

(5) La source de l’irène est près de Corinthe, on se
retira Jason après le meurtre de Pélias.

LETTRE IV.

(l) Le Danube seul séparait Tomes dela Colchide, ou
Jason , (ils d’Æson, pénétra pour enlever la toison d’or.

(2) Félins, oncle paternel de Jason , qui régnait dans
la Thessalie , craignant d’être détrôné par son neveu ,

l’envoya dans la Colchide pour y enlever lu toison
d’or.

(5) Les deux parties du monde, orientale et milieu.
tale.
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LETTRE VIII.

(l) On appelait ainsi “a Rome une eau qui y était
amenée par un aquédue; son nom lui venait de ce
qu’elle avait été découverte , dit-ou , par une jeune lille.

Voyer les notes des Tristes, liv. III, élég. XII, note 2.

(2) Sulmone, patrie d’0vide,’est dans le pays des
Pélignes.

(3) La voie Flamiuia allait jusqu’à Ariminium, en
traversant l’Ombrie, et se joignait a la voie Clodia à
neuf ou dix milles de Rome.

LETTRE IX.

(l) Aulus Cornélius Celsus, au rapport de Quintilien,
était un homme d’une vaste érudition. Il a écrit sur la
rhétorique, sur l’art militaire et sur la médecine.

(2) Arbre de la hauteur du palmier, dont les fruits
sont semblables a ceux de la vigne. On en tire un parfum
très-précieux. (Pline, liv. XII, ch. 45.)

LIVRE DEUXIÈME.

LETTRE Il.

(I) Tibère était accompagné de Drusus, son fils,
et de Germanieus César, son neveu , qu’il avait adopté.

(2) Les petits-fils d’Auguste avaient reçu le nom de
César.

(3) Sans doute Castor et Pollux.

(d) Messallinus , un des lieutenants de Tibère, dans
la guerre d’Illyrie , partageait avec. lui les honneurs du

triomphe.

(5) Il appelle sourdes son intercesseur auprès des
Césars , parce qu’il appelle ceux-ci superas.

LETTRE IIl.

(I) Ovide avait été l’ami du père de Maximus.

(2) II désigne ici le port de Brindes, ou il s’est
embarqué pour son exil.

LETTRE V.

(l) Le triomphe de Tibère. Voy. lettre , liv. Il.

(2) On voit que les anciens ne dédaignaient pas de
recommander à l’orateur de prendre des attitudes et de
disposer sa robe d’une manière propre a prévenir son

auditoire.

(3) Le thyrse était une pique entourée de pampres
de vigne et de feuilles de lierre que les bacchantes
agitaient dans les fêtes de Bacchus. Suivant le commen-
tateur Mycillus , le thyrse est ici considéré par Ovide
comme l’emblème de. l’éloquence; la couronne de lau-

rier, au contraire, est l’emblème de la poésie. Nous
partageons ce sentiment.

OVIDE.

LETTRE VII .

(I ) Nous ne pensons pas, comme quelques traducteurs,
qu’Ovide parle ici du certains compagnons de son
voyage , qui l’auraient pillé. :si cela etait Ovide ne man-

querait pas de s’en plaindre plus d’une fois. Or, il ne
s’en est jamais plaint. Il est probable au contraire qu’il

s’agit ici de quelques-uns de ses amis de Rome, de la
façon de cet ennemi auquel ( Ibis, vers 29) il reproche
de vouloir s’emparer de ses dépouilles; ce qui serait
arrivé , si Auguste n’eût pas conservé au poète son patri-

morne.

LETTRE VIII.

(I) Les portraits d’Auguste et de César.

(2) Le palais de César.

LETTRE IX.

(I) Cotys est le nom de plusieurs rois de Thrare.

LETTRE X.

(I) Emilius Macer, de Vérone, voulut être le continua-
teur de l’Iliade , qui s’arrête , comme on sait, aux funé-

railles d’Hector.

LETTRE X I .

(I) Castor était l’oncle d’Hermione, et Hector celui de

lules ; Ovide veut donc dire que , comme eus , Rufus est
l’oncle de sa femme; rapprochement peu juste, mais
délicat. p

LIVRE IV.

LETTRE rumens.

(t) Cet artiste est Apelles , né a Cos, et cette Vénus,
son chef-d’œuvre , la Vénus Anadyomène , c’est-â-dire

sortant des flots.

(2) Cette statue était d’or et d’ivoire ; on peut juger

de sa hauteur par la dimension de la Victoire qui était
représentée sur l’égide de la déesse; cette égide était

d’environ quatre coudées. Pbidias osa graver son nom
sur le piédestal, quoique cela fût interdit aux artistes ,
sous peine de mort.

(5) Voy. sur Cslamis et ses chevaux, Pline, liv.
XXXIV, ch. s.

(4) Myron , statuaire célèbre, surtout par une vache
dont Pline vante la perfection.

LETTRE Il .

(I) Le Sévère dont il s’agit ici est apparemment
Cornelius Sévérus, dont parle Quintilien (Inst. ont.
Iiv.10.)

(2) Les Coralles étaient un peuple habitant les bords
de I’Enxin.
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LETTRE V.

(I) Il s’agit ici du temple élevé par Jules (leur à
Vénus, dont il prétendait descendre par son Iils Enée.

(2) Ce Germanicus était appelé le jeune, à cause de
son père , Drusus Néron Germanium. c’est celui-là qui

vengea la délaite de Varus et dont Tacite fait un si grand
éloge. Il fut père de Caligula et grand-père de Néron.

LETTRE IX.

(1) Lorsqu’on faisait une vente ou une adjudication
publique, on plantait une pique qui était le signe ou
l’annonce de cette adjudication. - Les revenus publics
s’affarmaient pour un lustre ou cinq ans.

(2) Le dictateur avait vingt-quatre licteurs , tandis
que le consul n’en avait que douze. c’est que la dictature

n’était qu’une magistrature extraordinaire et en dehors

de la constitution, tandis que le consulat était et demeu-
rait toujours , nonobstant les circonstances , la plus
baute charge de l’état.

(5) Ce mot varie dans les manuscrits de huit ou dix
manières ; le véritable nom est en effet Trosmin , en
grec Tpaiwplç ou nous; . C’était une ville de la basse

Mysie.

LETTRE x.

(l) Celui-ci se nomme Gains Pedo Albinovauns,
et l’autre, auquel Horace adresse aussi une épltre, se
nomme Celsus Albinovanus.

(2) Éole , fils d’Hippotas, remit à Ulysse des outres

qui enfermaient les vents, pour la commodité de son
voyage. (Mét., liv. XIV, v. 229.)

(5) On voit ici qu’AIbinovanns était poële , et que
Thésée était le sujet de ses chants.

LETTRE XI.

(l) Junius Gallio lut le père adoptif d’Aunæus
Novatus , frère de Sénèque le philosophe,“ qui fut pro-

consul d’Aebale au temps de la prédication de saint
Paul, aCorinthe. (Voy. Actes des Apôtres, ch. XVIII.)

LETTRE XIII.

(I) Ovide avait fait un poème en langue gétique, à
la louange d’Auguste.

(2) Tibère, (ils d’Auguste par adoption .

(5) Germanicus le jeune, fils de Drusns, et adopté
par Tibère; et Drusus, fils naturel de Tibère.

LETTRE XIV.

(l) Hésiode, le chantre des travaux et des jours, et
de la Tbéogonie. Il était d’Ascra, en Béotie.

(2) C’est Metrodorus Sceptius dont il s’agit ici et
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que Pline dit avoir été un philosophe et non un poète
(liv. XXXIV, ch. IX).

LETTRE XVI.

l (i) Domitins Marsus fut un poète célèbre , au temps
id’Auguste. - Babirius Fabius le rangs parmi les

poëles épiques.

(2) Emilins Macer a écrit sur la guerre de Troie ,
d’où l’épithëte “insus que lui donne Ovide. - c’est à

Pedo Albinovanus qu’est adressée la lettre X de ce qua-

trième livre. Ovide lui donna le nom de aiderons, à cause
d’un poème qu’il composa, dit-on, sur les astres.

(3) C’est à Carus qu’est adressée l’épltre XIII ci-

dessus. Il avait fait une Héracléidc, ou poème en
l’honneur d’Hercule.

(4) Cornelius Severus, poète tragique. - Ovide dit
carment regaie, parce que les crimes et les passions
des rois faisaient le sujet des tragédies.

(5) Trois poètes inconnus.

(6) Jules Montanus, poète ami de Tibère.

(7) Sabinus est célèbre par une héroïde , en réponse

à la lettre qu’Ovide adressait à Ulysse au nom de
Pénélope.

(8) Anténor, vieillard troyen, vint en Italie après
la prise de Troie , et fonda Padoue.

(9) Tuscus est inconnu; Heinsius croit qu’il faut
lire Fuscus.

(l 0) On ne sait pas non plus que] est ce poète.

(H) Trois poètes inconnus.

(42) Voy. let. XII de ce livre , v. 27.

(45) Peut-être Pomponiua Rufus.

(M) Auteur inconnu.

(15) Melissus est auteur de comédies appelées Togalæ ,
suivant le scoliaste d’Horace.

(16) Quiuctilius Vams , de Crémone , ami de Virgile
et d’Iloraee, poète particulièrement fort vanté par
œlui-ci.-Graccbus, poète du même temps, lit, comme
Varus, une tragédie de Thyeste.

(I7) Fabius parle d’un Proculus qu’il met au premier
rang des poètes élégiaques; c’est tout ce qu’on en sait.

(18) Virgile est ici désigné par le titre de sa première
églogue.

(t9) Gratins est auteur d’un poème sur la chasse,
qui est venu jusqu’à nous.

(20) Auteur inconnu.

(2l) Capella est auteur d’élégies qui ne nous sont

point parvenues.

(22) Voy. la lettrev duliv. III.
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